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AVERTISSEMENT 



L'inégalité individuelle des hommes est une 
loi de nature, universelle, éternelle. L'égalité des 
citoyens devant la loi est le bienfait essentiel et 
le perfectionnement final des sociétés humaines. 
Celle-ci fait la stabilité des empires fondée sur le 
droit, celle-là leur vitalité nourrie par l'émula- 
tion. Mais entre la domination brutale de la forcé 
et l'équité de la protection sociale, co : bien de 
degrés différents! Que d'épreuves, de souffran- 
ces, de luttes sanglantes à traverser pour qu'on 
arrive au ternie suprême de la justice égale pour 
tous! Combien de nations ont péri avant de l'at- 
teindre! Combien d'autres, par la violence de 



2 AVERTISSEMENT. 

l'effort, se sont précipitées au delà, s' exposant à 
des retours funestes ! Combien peu, jusqu'à ce 
jour, ont été assez heureuses pour s'y élever et 
s'y tenir fermement! 

Tous ces combats du grand nombre opprimé 
^ contre le petit nombre oppresseur, c'est l'histoire 
de la noblesse, dans la suite des siècles, et dans 
tous les pays de la terre. Parmi beaucoup 
d'exemples, j'en ai choisi un des plus tristes et 
des plus illustres, celui du peuple qui, après 
avoir régné sur le mande par les armes, règne 
encore aujourd'hui sur les héritiers des destruc- 
teurs de son empire par l'autorité de son his- 
toire et par l'influence de ses institutions et de 
ses lois. Nul autre ne pouvait mieux que les Ro- 
mains nous montrer que l'excès des prétentions 
exclusives et tyranniques amène tôt ou tard 
l'excès des spoliations et des vengeances avec 
l'insurrection; mais aussi qu'on n'est jamais si 
près du despotisme que dans le triomphe des 
factions populaires* 

Jeneconnais qu'une nation chez les modernes, 
trop semblable d'ailleurs aux Romains par la 
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puissance de sa politique au dehors astucieuse 
et hautaine, égoïste et envahissante, inexorable 
et tenace, qui ait su, dans sa constitution inté* 
rieure, asseoir ce juste équilibre de la liberté des 
plébéiens avec les prérogatives de l'aristocratie. 
Qu'a-t-elle eu qui manquait aux Romains pour 
saisir ce point fixe et pour s'y maintenir ? Le 
double tempérament de l'individualisme germa- 
nique et de la morale chrétienne, d'où s'est 
formé, d'une part, le sentiment de la digiftté 
personnelle avec l'acquiescement à une infério- 
rité de fortune ; de l'autre, le pouvoir des tra- 
ditions nobiliaires avec le respect du citoyen 
dans le plus obscur des hommes. 

L'expérience nous enseigne encore que, dans 
un Etat, plus chacun a confiance en son droit, 
plus le libre exercice des industries et des intel»- 
ligences dans cette sécurité vivifiante suffit à son 
opulence et à sa gloire. L'émulation naturelle 
des intérêts et des renommées rend superflue 
l'émulation artificielle des récompenses honori- 
fiques. Chacun sait se faire soi-même sa part 
sans attendre qu'on la lui fasse. Il n'en est pa^ 
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ainsi des républiques fondées par la guerre et 
pour la guerre. Le pouvoir s'y concentre néces- 
sairement, et c'est lui qui dispense les distinc- 
tions et les marques d'honneur. Grand bonheur 
alors, si la faveur et le caprice ne les détournent 
pas de leur destination pour salarier des atten- 
tats audacieux ou des complicités criminelles ! 
Les Romains comprirent que les supériorités de 
ftaissance ne supposaient pas toujours la supé- 
rioHté des talents el des vertus nécessaires à la 
grandeur de leur république, et que, dans la 
foule des hommes inconnus, il se pouvait trou- 
ver des forces vives que ferait surgir le ressort de 
l'honneur. De là l'institution des récompenses 
militaires, dona militaria. « Les consuls, a dit 
Montesquieu, ne pouvant obtenir l'honneur du 
triomphe que par une conquête ou une victoire, 
faisaient la guerre avec une impétuosité extrême ; 
on allait droit à l'ennemi, et la force décidait 
d'abord. » Mais tous ne pouvaient pas prétendre 
au consulat, tous pouvaient aspirer aux insignes 
du courage. Une couronne murale, ou vallaire, 
un collier, des phalères, une pique blanche, dé- 
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cernés par le général, le lendemain d'une bataille, 
en présence de toute l'armée, enfantaient des 
prodiges de valeur dans tous les rangs de la lé- 
gion. Si les Romains célébraient les triompha- 
teurs qui leur, avaient conquis le monde, ils te- 
naient compte aussi des soldats, qui avaient 
donné la victoire aux triomphateurs. 

Les Césars gardèrent cette institution dans 
l'héritage de la république. Mais ils n'eurent 
point souci d'en conserver toute la pureté et l'é- 
nergie, jaloux désormais de contenir l'empire 
dans ses limites, plus que de l'agrandir, et d'a- 
cheter les soldats plutôt que de- les honorer. 

Il se fit, en ce temps, une grande révolution 
dans les esprits comme dans le gouvernement. 
L'armée devint permanente et mercenaire, les 
lettres et les professions civiles menèrent aux 
emplois et aux dignités. Il y eut des couronnes 
pour les poètes et les orateurs. Mais alors la li- 
berté n'existait plus pour donner le souffle et la 
vie à la poésie et à l'éloquence, qui ne pouvaient 
être désormais que l'amusement de la société 
polie et la glorification du pouvoir. Toutefois 
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elles entrèrent en partage, avec les magistra- 
tures, des titres et des décorations dont se pa- 
rait la no]}lesse impériale^. 

La réunion des deux mémoires qui suivent 
offrira ainsi Thistoire, aussi complète que je Tai 
pu faire, des distinctions sociales chez les Ro- 
mains» 



DE LA NOBLESSE 



CHEZ LES ROMAINS 



La noblesse de Rome commença par des pri- 
vilèges héréditaires , insolents , {yranniques ; 
elle se fondait sur une distinction de castes que 
sailctionnaient des superstitions. Car l'asservis- 
sement d'une caste à l'autre ne se maintient pas 
sans l'abus des idées religieuses. Le gouverne- 
ment romain eut donc, en ces temps primitifs, 
pour base la théocratie. Les pouvoirs politiques, 
militaires, sacerdotaux se concentrèrent entre 
les mains d'un petit nombre de familles, qui 
enchaînaient de ce triple lien les peuples sub- 
jugués. 

Mais l'énergie et la grandeur du génie italien 
ne pouvaient être contenues et resserrées long- 
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temps dans ces entraves; il les rompit, et par 
les conquêtes successives des classes affranchies 
il substitua à l'exclusive immobilité de la souche 
patricienne la puissance populaire et progres- 
sive de la noblesse d'illustration. Ce fut le 
triomphe de la Uberté. Mais la liberté eut ses 
enivrements et ses excès. La noblesse nouvelle, 
qu'elle avait enfantée , lui ^devint suspecte et 
odieuse, et en voulant l'abattre, elle alla se 
précipiter avec elle sous le joug du despotisme. 
Ce fut la punition du débordement de la démo- 
cratie. Alors la noblesse, au lieu d'être une 
puissance, ne devint plus qu'une parure de la 
servitude et un étalage de vains titres. 



PREMIÈRE PARTIE 

Depuis les commencements de Rome jusqu'à la fin 

de la République. * 

§ I" 

PATRICIAT. NOBLESSE SÉNATORIALE. 

On ne peut comprendre la suite de ces chan- 
gements dans les conditions de la noblesse ro- 
maine que si Ton connaît les éléments dont se 
forma le peuple romain , et de quelle manière 
ils s'agrégèrent ensemble. Il faut donc retracer 
d'abord un crayon de la constitution première , 
sans franchir la limite des temps historiques et 
sans se perdre dans le champ des conjectures. 
L'école allemande, après la critique française *, a 
porté hardiment la lumière sur plusieurs points 

1 . Dissertation sur Vincertitude de Vhistoire des quatre pi^e- 
miers siècles de Rome, par M. de Pouilly, 1722, Mémoires de 
r Académie des inscriptions, tom. IV, p. H. — La République 
romaine, ou Plan général de l'ancien gouvernement de Rome, 
par M. de Beaufort, 6 vol. in- 12, 1767. — Doutes, conjectures 
et discussions sur différents points de l'histoire romaine, par 
M. Lévesque, 1803, Mém, de l'Acad, des insc,, nouv. série, 
tom. II. 
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obscurs de ces antiquités. Je ne prétends rien 
ajouter aux autorités qu'elle a produites ; je ne 
voudrais pas non plus adopter toujours les in- 
terprétations qu'elle en donne; ne serait-ce 
qu'en voyant les ^désaccords des plus savants 
entre eux *. 

Rftme, avant d'être la ville des sept collines , 
voyait, sur les hauteurs qui l'environnaient, des 
peuplades turbulentes comme elle , qu'elle in- 
quiétait autant qu'elle en était menacée. Elle 
commença par l'asile du mont Palatin, asile 
moins infâme que ne le disait Juvénal ^ Rorau- 
lus, ou l'état social qu'il représente, n'était pas 
encore si éloigné des temps où Nestor, en ac- 
cueillant le fils d'Ulysse dans une bienveillante 
hospitalité, pouvait lui demander, sans craindre 
de l'offenser, s'il n'était pas un de ces écumeurs 
de mer qui vivaient de butin ^ Et Virgile se 
tenait plus que Juvénal dans Te vrai, quand il 
représentait ses héros du Latium se faisant 
gloire de courir sans cesse en guerre pour s'en- 
richir de dépouilles *. Sans doute les compa- 

\, 11 me suffirait d'ailleurs, pour abréger, de renvoyer à 
ringénieuse dissert^ilion de mon jeune et docte confrère, 
M. M^ury, lue récemment dans les séances de TAcadémic 
(février-juillet 1862). 

2. Sat VIII, 273 : Ab infami gentem deducis asylo, 

3. AYiïoTYipec. HoHEB., Odyss., III, 72. 

4. JEneid., VII ; 748, IX, 613 : Vivere rapto. 



CHEZ LES ROMAINS. 11 

gnoQs de Romulus ne composaient pas un peuple 
très-civilisé. Ce n'était pas non plus une bande 
de voleurs , impur et misérable rebut de villes 
policées. La discorde et la violence régnaient 
parmi ces rudes habitants des montagnes, et 
bien des fugitifs abandonnaient la terre natale 
pour se soustraire à l'oppression ou à la ven- 
geance. Romulus leur ouvrit un refuge sans 
leur trop demander compte de ce qu'ils avaient 
fait chez eux, estimant plutôt ce qu'ils pour-' 
raient faire pour lui et pour les siens. Plus 
d'un se présentait avec une troupe nombreuse; 
il n'en était que mieux reçu. I,' esprit d'organi- 
sation aidant, ce ramas d'çiventuriers et de ban- 
nis devint la tige de la plus grande nation du 
monde. 

A la suite des premiers fondateurs et des tri- 
bus sabines , les colonies issues des pays cir- 
convoisins, Albains , Latins , Toscans, vinrent, 
soit par des immigrations volontaires , soit par 
des transplantations forcées, soit par une occu- 
pation de consentement mutuel ou de conquête , 
couvrir de leurs habitations l'Aventin, le Cœlius 
et les autres collines , et former, sous quelques 
chefs de Taristocratie , cette partie de la popu- 
lation romaine subordonnée et passive , colons 
sur le domaine d' autrui , artisans , marchands , 
laboureurs, journaliers pour toutes sortes de 
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services, auxiliaires irréguliers dans les besoins 
de la guerre , corvéables dans la paix , tous as- 
sociés sous le nom commun de Rome , tous ex- 
clus des droits civiques, comme plébéiens , jus- 
qu'au temps du roi Servius Tullius. On distingue 
ainsi trois époques principales des premières 
origines : l'époque romuléenne, tribu des Ram- 
nés; l'époque sabine, tribu des Tities; enfin l'é- 
poque étrusque, inhn des Luceres , que des sa- 
vants dateraient de l'incorporation des Albains 
et du règne de Tullus Hostilius, issu d'une co- 
lonie de Toscans; mais qu'une opinion plus géné- 
rale rapporte au roi Tarquin l'Ancien, le Lucu- 
mon d'Etrurie , et au compagnon de Cœlé Vi- 
benna,*ce Mastarna que Claude identifiait avec 
Servius Tullius *. 

Il est difiBcile, en efiet, de penser que la cons- 
titution de Romulus s'établit systématiquement 
tout d'abord et se perfectionna ensuite sous les 
autres rois législateurs, aussi régulièrement que 
Cicéron, Tite Live et Denys d'Halicarnasse le ra- 
content^; il ne serait pas non plus sans témérité 

i . Discours de Claude, gravé sur des tables d*airain con- 
servées à Lyon. Voyez les Notœ et ammadversiones du Tacite 
de Brotier, XI, 24. Ces tables ont été magnifiquement re- 
produites en fac-similé par M. de Boissieu, in-fol. 1846-1854. 
Cf. Description du musée lapidaire de la ville de Lyon, par le 
D' A. Comarmond, in-4, Lyon, 1846-1854, p. 30. 

2. Cic. de BepubL, U. Liv. I. Dionys. HI, IV. 



CHEZ LES ROMAINS. 13 

•de vouloir deviner, avec trop de cértilude , les 
époques et les modes de sa formation. Il faut 
donc l'accepter telle qu'ils l'exposent, comme 
ébauche historique et en faire notre point de 
départ. 

Le peuple romain fut divisé en trois tribus, 
les tribus en curies , celles-ci en décuries. A la 
tête de chacune de ces divisions et subdivisions 
était un tribun, un curion, un décurion, ayant 
chacun dans son district l'intendance du culte , 
de la police et du service miUtaire. Un conseil 
d'Etat de cent sénateurs, choisis parmi les plus 
distingués et les plus opulents, entoura le roi, 
tempéra le gouvernement , maintint l'ordre so- 
cial pendant les interrègnes jusqu'à l'élection 
d'un nouveau roi. Après l'adjonction des Sa- 
bins, le nombre des sénateurs fut porté à deux 
cents; il s'accrut d'une troisième centaine sous 
le premier Tarquin par une promotion de fa- 
milles plébéiennes, c'est-à-dire de populations 
adventices. Les chefs de ces familles prirent la 
qualification de pères de seconde origine, pa- 
tres minorum gentium; les sénateurs de Romu- 
lus et de Ta tins avec leurs descendants étaient 
les pères de première origine, patres majorum 
gentium. 

On a prétendu que les premiers sénateurs re- 
çurent le nom de pères à cause de leur âge et de 
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leurs fonctions tutélaires à Tégard du peuple, 
et que leurs fils et les hommes nés de leur sang 
furent appelés "en conséquence patriciens , pa- 
tritii; mais ce titre de patres n'appartenait pas 
exclusivement aux sénateurs. On voit souvent, 
dans l'histoire, des patres agir d'accord avec le 
sénat, ou quelquefois s'en séparer. On voit 
même dans les patres deux groupes différents , 
les jeunes et les vieux , juniores , seniores por 
trum. C'est ce qui fut cause dans la suite que, 
pour déterminer plus précisément la significa- 
tion du nom de pères dans son application aux 
sénateurs, on y ajouta le complément cons- 
cripti\ Ce nom de père était un signe de di- 
gnité et de puissance dont on honorait les dieux 
et les hommes , la marque de l'autorité ^ 

En effet, dans cet âge antique, les Etats se 
formaient et s'augmentaient, non par des agré- 
gations d'individus, mais par des fédérations de 
familles , ou plutôt de tribus. Les gentes ro- 
maines ressemblaient beaucoup aux clans d'E- 
cosse, aux tribus arabes. Elles ne se compo- 
saient pas seulement de la progéniture directe 
d'un prenûer auteur et des familles qui en 

1. Inscrits sur l'album sénatorial. Liv. H; Isid. Orig,, IX, 4. 
Festus, V. Patres. 

2. Liv. I, 8. Macbob., Satum., I, H. Hor., ScU., II, I, 12. 
ViBG., Mneid,, IX, 440, pamm. 
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étaient issues, comme les rameaux diveo» d'un 
même tronc. Mais autour d'elles, et sous leur 
dépendance , vivaient des troupes de serviteurs, 
soit captifs de guerre ou engendrés de captifs 
et nés dans la maison, soit engagés volontaire- 
ment sous la loi d'une réciprocité de protection et 
de services. De l'esclavage sortaient des clients, 
des membres de la gens, do n^ ils portaient le 
nom générique joint à leur nom individuel *. Le 
roi Servius Tullius, au dire de Cicéron, avait*eu 
pour mère une femme esclave, de Tarquinies, et 

• 

pour père un client de Tarquin l'Ancien , puis 
avait été élevé dans la demeure de ce prince, 
auprès de sa personne , et servant à sa table ^, 
comme un varlet du moyen âge. Pline fait allu- 
sion à ces habitudes domestiques quand il re- 
grette la simplicité des ancêtres, chez lesquels, 
au Ueu de ces multitudes d'esclaves étrangers 



1. Far un i^ste de cet usag^ les affranchis continuèrent à 
se nommer du nom du maître, ou de tout autre, quel qu'il 
fût, qui les faisait citoyens. Le Claudius qui saisit Virginie 
comme son esclave, était un affranchi d'Appius Claudius. 
Sylla fit un terrible abus de la coutume, lorsqu'il créa ses dix 
mille Cornéliens. App., Guerres civ., I, 100. 

2. Cic de Rep., II, 21... Quem ferunt ex secva Tarquiniensi 
natum, quum esset ex quodam régis cliente conceptus. Qui quum 
famulorum numéro educatus, ad epulas régis adsisteret II faut 
prendre ce récit moins comme un fait avéré que comme un 
souvenir et un témoignage de moeurs anciennes dans Topi- 
nion des Romains. 
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qui peuplaient, de son temps, les palais des ri- 
ches, on ne comptait dans chaque maison qu'un 
seul domestique, du nom de Lucipor ou Marci- 
por, né près du foyer de son maître et dans la 
famille *. 

Alors Tétat de citoyen indépendant et isolé , 
sans patron comme sans client, n'était pas 
moins rare <[ue le franc-alleu au dixième et au 
onzième siècle. Il n'y avait rien qui ressemblât 
à la plèbe des Gracques. Les devoirs mutuels de 
clientèle et de patronage, tels que Denys d'Ha- 
licarnasse les a décrits ^ étaient saintement et 
rigoureusement observés ; c'était la base de la 
vie civile. 

Les concessions de terres attachaient encore 
par un autre genre d'obligation le cUent au pa- 
tron. Les historiens rapportent un exemple re- 
marquable de cette espèce d'association. Sous 
le règne de Romulus , ou plutôt dans les com- 
mencements de la République (il paraît que les 
annalistes ne s'accordaient pas), lorsque le pre- 
mier Claudius , originaire de la Sabine , vint 
s'établir avec sa gens chez les Romains % il fut 

i . Aliter apud antiquos singuli Marcipores Luciporesve, do- 

HINORUM GENTILES. HÎSt, UOt,, XXXHI, 0. 

2. Ant, rom,, II, 9, \0. 

3. DeDys d'Haiicarnasse, V, 40 : « Amenant une famille 
nombreuse, oyjyyevtioNf avec ses amis et ses clients, plus de cinq 
mille hommes en état de porter les armes. » Cf. Liv. H, 16. 
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admis dans les familles patriciennes et jjans le 
sénat, et on lui donna pour lui et pour les siens 
un territoire dont il fit le partage , et il devint 
chef d'une tribu toute composée de ses clients, 
et qui porta son nom *. Ainsi tout Rom^ vi- 
vait d'une vie collective, et ne comptait que 
dans sa gens. Tant que les assemblées par cu- 
ries furent l'unique forme des comices (tout le 
temps des rois jusqu'à Servius TùUius) , on dé- 
cida les affaires par les votes des^genfes , non 
par les sufirages directs des citoyens. Sous la 
discipline des pères , les gentes votaient comme 
un seul homme. 

Il n'y avait point de délibération, ni de réunion 
politique sans une cérémonie religieuse et sans 
auguration ; il n'y avait point d'acte important de 
la vie civile, point de contrat solennel sans con- 
sécration religieuse. C'étaient les rois et, après 
eux, les patriciens qui avaient l'intendance et 
l'exercice du culte national, sacra publica; c'é- 
taient les chefs de famille qui présidaient au 
service divin propre à chacune d'elles, sa^ra 
gentilitia; chacune avait sa divinité, son rituel ^ 

SuET., Tib. L Festds, v. Patres. Telle était la gensFabia, qui 
soutint la guerre pour Rome contre les Volsques. 

1. Discours de Claude. Note i, p. 12. 

2. Voyez, dans les récils des historiens, l'épouvantable 
ruine de la gens Potitia en punition de sa négligence. Liv. 
IV, 29. Serv., od^netd., IX, 269; la gloire d'un Fabius en ré^ 

2 
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Tout autre main qu'une main patricienne aurait 
profané les autels et les auspices, ceux de l'Etat, 
ceux de la maison. On n'imaginait pas que les 
pouvoirs politiques pussent échoir à d'autres 
qu'à des patriciens. 

Cependant de grandes récompenses méritées 
par de grandes actions à la guerre, des biens 
acquis par le savoir-faire et la patience, fai- 
saient sortir peu à peu de la foule un certain 
nombre de clients et leur donnaient une consis- 
tance personnelle; témoin les cent pères de fa- 
mille plébéiens que le premier Tarquin éleva au 
rang de sénateurs et au patriciat *. Combien 
s'était-il écoulé d'années pour que l'opinion ac- 
ceptât une telle nouveauté? Les auteurs grecs et 
latins disent moins de deux siècles. Ce serait 
peu. Auparavant, on aimait mieux naturaliser 
des étrangers, des vaincus parmi les patriciens, 
comme le roi Tullus fit les Albains, que de souf- 
frir la contagion des parvenus de la plèbe ^. 

Mais les esprits et les choses mûrirent pour 
une grande révolution; elle s'opéra par la cons- 
titution de Servius Tullius. Ce ne fut pas encore 
l'émancipation, mais la naissance du peuple. 

compense de son héroïque piété^ pendant le siège de Rome 
par les Gaulois, Liv. V, 46; Val. Max., I, 1, ii. 

i.Liv. 1,35. 

2. Liv. I, 30, IV, 4 ; Dionts., UÏ, 29. 
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Du moment que Servius appelait individuelle- 
ment aux comices les citoyens rangés dans leurs 
classes et leurs centuries, selon la fortune, non 
plus seulement selon Torigine, le plébéien fut et 
surtout put devenir quelque chose. Le mouve- 
ment d'ascension de la classe plébéienne était 
décidé , autorisé, insurmontable. L'aristocratie 
de l'illustration, accessible à tous, était dès lors 
en germe, mais avec elle en même temps le 
pouvoir de l'argent, la passion des richesses. 

Presque aussitôt après l'expulsion des Tar- 
quins commença la guerre des maisons patri- 
ciennes et du peuple ; d'un côté, des efforts opi- 
niâtres , désespérés pour défendre ses préroga- 
tives ; de l'autre , une ardeur infatigable autant 
qu'intrépide à conquérir la plénitude des droits 
de la cité. Tite Live, à défaut d'annales plus 
authentiques , nous donnera la chronologie de 
ces conquêtes; l'an 261 de Rome, la révolte du 
peuple et sa retraite sur le Aont Sacré , qui se 
terminent par le traité de paix avec le sénat, au 
prix de la création des tribuns , un pouvoir 
politique tiré de la foule de ceux qui jusque-là 
n'avaient été rien, un pouvoir reconnu sacré, 
inviolable par ceux qui avaient été maîtres de 
tout. En 303, un code de lois écrites, notoires, 
au lieu d'une juridiction dont les patriciens 
avaient seuls le secret et les règles avec l'exercice. 
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C'était une immense amélioration dans le sort 
des citoyens, mais où Ton sentait encore l'orgueil 
injurieux et la violence tyrannique du patricien. 
Les décemvirs étaient tous patriciens, proprié- 
taires opulents, privilégiés jaloux. Ainsi le dé- 
gât ou le 4^ol d'une moisson pendant la nuit 
entraînait la peine de mort * ; l'insolvabilité du 
débiteur, l'esclavage ^ Les unions par mariage 
étaient interdites entre les patriciens et les plé- 
béiens ^ L'auteur de chants satiriques mourait 
sous le bâton ^ 

Mais les plébéiens n'en poussèrent pas moins 
vigoureusement leurs avantages. En 305, les 
comices des tribus font des ordonnances, pie- 
bisoita, qui n'obligent d'abord que les plébéiens, 
mais qui acquerront, en 468, force de loi sur 
tous les citoyens de tout ordre. En attendant, 
ils emportent lentes œnnubii avec les patriciens, 
en 312; ils entrent indirectement, par compro- 
mis, en partage de la puissance consulaire, sous 
le titre de tribuns des soldats, l'an 309, et, l'an 
388, ils emportent enfin le consulat de pleine 
possession; puis, la dictature en 397, la cen- 
sure en 403, la préture en 417, les fonctions 

i . Table VHL 

2. Table III. 

3. Table XI. 

4. Table VIL 
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d'augures et de prêtres en 454, la dignité de 
grand pontife en 504. 

L'ordre glébéien avait alors dépassé le niveau 
de l'égaKté, car la loi exigeait qu'au moins un des 
deux consuls^ un des deux censeurs* fût tiré de 
cet ordre * ; la même assurance n'avait pas été 
réservée en faveur du patriciat, et, de plus, il 
se trouyait nécessairepient exclu de la puissance 
tribunitienne. Dans l'ivresse de leurs succès, les 
plébéiens allèrent jusqu'à insulter le sénat par 
la bassfesse de leur choix. Il fallait à la multi- 
tude un vrai plébéien ^ : ils placèrent à côté de 
Paul-Emile le boucher Varron. La peioe de la 
faute ne se fit pas longtemps attendre, non plus 
que l'occasion pour le sénat de se venger di- 
gnement. Il alla au-devant du fugitif de Cannes, 
et remercia le consul de n'avoit pas désespéré 
du salut de la république. Assurément il ne 
s'honora pas davantage lorsqif il mit aux en- 
chères le terrain occupé par le camp d'Annibal 
aux portes de Rome^ Ce siècle est la belle 
époque du sénat romain. Jamais en aucun 
temps, en aucun pays, une aristocratie ne* se 
montra plus digne du gouvernement d'un grand 
peuple. 

\. Liv. vu, 42; VIU, 12. Cf. VI, 40. 

2. Vere plebèium. Liv. XXII, 34. 

3. Liv. XXVI, 11. 
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Alors la transformation de la noblesse était 
accomplie. Que restait-il aux patriciens qui leur 
appartînt en propre et sans partage ? Le droit 
purement nominal de conférer par une loi cu- 
riate le commandement militaire, imperium^ ou 
de confirmer le pouvoir politique, potestas, aux 
magistrats élus par les centuries *. Il leur restait 
encore les honneurs du sacerdoce de Jupiter, 
flamen dialis, du collège des Saliens, et des aus- 
pices à prendre pour l'inauguration des co- 
mices ^. Les gentes n'étaient plus des puissances, 
mais seulement des noms historiques. Elles pou- 

1. On ne tenait compte que des genteSy des maisons patri- 
ciennes dans les comices par curies. Un vieil écrivain cité 
par Aulu-Gelle (XV, 27) l'explique ainsi : Lorsqu'on vote 
selon Tordre des races, les comices sont formés par curies; 
d'après la foilune el l'âge, par centuries; selon la division 
locale des régions, par tribus. Quum ex generibus Jwminvm 
suffragium feratur, curiata comitia esse; quum ex censu et œtate, 
centuriata; quum ex regionihus et locis, tributa. Cicéron Ta dit 
expressément, en s'adressant au peuple dans sa seconde 
Agraire (cap. i 1 seqq.) : « Maintenant que vous êtes en pos- 
session des deux premières sortes de comices, par centuries 
et par tribus, les comices par curies ne se sont conservés 
queT pour inauguration, auspiciorum causa. » Mais ces comices 
mômes n'étaient plus déjà, au temps de Cicéron, qu'une fic- 
tion, un simulacre. A la convocation et à la proposiUon du 
consul ou du préteur, comment répondait l'assemblée pa- 
tricienne? Elle était représentée par trente licteurs pour les 
trente curies, illù (comiliis) ad spedem atque ad usurpationem 
vetustatis per triginta Iktores auspiciorum causa adumbratis. 
(Cic, Ibid., VZ.) 

2. Cic, y prodom., 14. 
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valent fournir aussi matière à des questions 
de droit civil dans les héritages, elles ne comp- 
taient plus dans les affaires de droit public. 
Beaucoup avaient disparu par extinction; d'au- 
tres, devenues pauvres ou demeurant volontaire- 
ment éloignées des magistratures, se perdaient 
dans l'obscurité, ignorées, oubliées, ignobiles^ 
jusqu'à ce qu'elles fussent ramenées à la lu- 
mière par les talents et la valeur i'un homme 
de leur sang. Cicéron se permettait de rire des 
vanités dédaigneuses et des prétentions suran- 
nées de certains personnages estimables d'ail- 
leurs , mais entichés de préjugés ridicules , 
comme ce Sulpicius, qui s'indignait d'avoir été 
vaincu dans sa compétition au consulat par un 
plébéien, L. Muréna, lui fils d'antiques patri- 
ciens. « Si vous déclarez, lui disait-il, qu'il n'y 
a que les patriciens qui soient bien nés, il lious 
faudra encore une fois nous révolter et con- 
duire le peuple sur le mont Aventin. Mais s'il 
existe d'honorables et grandes familles plébéien- 
nes, si le bisaïeul de Muréna et son aïeul ont 
exercé la préture, si son père a triomphé glo- 
rieusement comme préteur, ne vous étonnez pas 
qu'ils lui aient ouvert l'accès au consulat.... 
Votre noblesse est des plus belles, Servius Sul- 
picius, mais elle est plus connue des historiens 
et des savants qu'elle ne brille aux yeux du 
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peuple et des citoyens qui votent aux comices. 
■Votre père était de Tordre équestre, votre aïeul 
ne s'est fait connaître par aucune distinction. 
Aussi je me félicite de vous compter parmi les 
nôtres (les chevaliers), parce que vos vertus et 
vos talents vous ont rendu, vous, fils de simple 
chevalier, digne des plus grands honneurs *. > 
Qcéron disait encore à un de ces patriciens ar- 
riérés : « Tout le monde ne peut pas être né pa- 
tricien; et, s'il faut tout vous dire, on ne s'en 
soucie guère. Aucun de vos rivaux ne voit - en 
cela un'avantage pour vous sur eux ^ » 

A côté des familles patriciennes, souvent au- 
dessus d'elles, s'étaient élevées, dans l'ordre 
plébéien, des familles prétoriennes, consulaires, 
triomphales ; on se vantait, on se prévalait de 
ses ancêtres sans distinction de races. Les 
images des Décius, des Sempronius, des Mé-' 
tellus, des Marcellus protégeaient les descen- 
dants de ces grands hommes, aussi bien que 
celles des Emiles, des Cornéliens, des Servilius 
pouvaient recommander à la faveur publique 
leurs héritiers. Il n'y avait d'éminent, de puis- 
sant par privilège de naissance, que des noto- 
riétés de plus ou moins vieille date^ La no- 

1. Pro Muren.,1. 

2. Pro SulL, 8. 

3. L*an 462 de Rome^ le consul Postumius traitait encore 



CHEZ LES ROMAINS. 25 

blesse formait un parti, non plus une caste, 
mais un parti aussi jaloux de ses prérogatives, 
aussi méprisant du populaire, aussi intolérant à 
rencontre des ambitions d'hommes nouveaux, 
que l'avaient pu être en leur temps les plus 
fiers rejetons du sénat de Romulus et des Tar- 
quins ^ 

Déjà, dans le vr siècle, deux plébéiens de 
grand nom, deux tribuns, Sempronius Grao- 
chus et Sempronius Rutilus, regardant comme 
un affront qu'on préférât aux nobles.!^ dans 
l'élection des censeurs, Acilius Glabrion, qui 
n'avait point d'ancêtres à citer, mais seulement 
des victoires, lui intfentèrent une accusation in- 
juste ^ Et l'honnête Métellus, autre plébéien 
illustre, moins violent, non moins superbe, lors- 
que Marins, déjà en renom dans l'armée et 
jusque dans Rome , lui demandait un congé 
pour aller briguer le consulat, ne conseillait-il 
pas d'un air de pitié à ce soldat de fortune 
d'attendre que le fils de son général, un tout 
jeune enfant, eût été consul \ et de ne pas 

de haut en bas son collègue plébéien et tous les parvenus, 

Tuv veaxrcl TrapeXôovrcov elç^vcoo-iv. DlONYS.,p. 2333, éd. de Reiske. 

Les choses étaient bien changées au vi* siècle ! 

1. Sall., Jug., 41, 42, 63; Cic, Verr. act, I, 6, II, 3, 4; 
Agrar», II, 1. 

2. Liv. XXXV, 57. 

3. Plut., Mar„ 8. 
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s'exposer à la honte d'un refus légitime ? On le 
voit, ce n'étaient pas les plébéiens anoblis qui 
se montraient le moins durs aux plébéiens sans 
aïeux, fls donnaient ainsi un éclatant démenti 
à la constitution romaine, telle, du moins, que 
Fabricius l'exposait au roi Pyrrhus dans le dis- 
cours que lui prête Denys d'Halicarnasse * : 
< Ma pauvreté ne m'a pas empêché de parvenir 
aux plus hautes dignités auxquelles un citoyen 
puisse aspirer. La république fait d'amples et 
magnifiques traitements à ceux qu'elle charge 
du soin de ses affaires; En sorte que le plus 
pauvre ne compte pas moins que le plus riche 
dans l'estimation du mérite"; et tous les Romains 
sont égaux, quand ils se montrent dignes des 
honneurs. > Cicéron semblait penser de même ^ 
non pas quand il parlait dans l'assemblée du 
peuple. Alors il se vantait d'avoir forcé les bar- 
rières que la noblesse opposait au mérite sans 
naissance ^ Ce droit d'éligibilité à tous les em- 
plois pour tous les citoyens, conquête de l'ordre 



1. ExcerpL, p. 2351. 

2. « Nous Dous plaignons souvent qu'il n'y ait pas dans 
notre cité assez d'avantages offerts aux hommes nouveaux. 
Et cependant, si obscure que soit la naissance d'un citoyen, 
s'il se montre digne de soutenir l'honneur de la noblesse par 
sa valeur personnelle, il ne cesse point de s'élever tant que 
le portera le talent uni à la probité. » Pro Cluent, 41. 

3. Agran, II, 1. 
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plébéien sur le patriciat, n'était en eflfet, le plus 
souvent, qu'un mensonge d'équité politique. 
Que sont, .que peuvent les lois, quand on les 
viole ou qu'on les élude ? Ce ne sont péSf les lois, 
ce sont les hommes qui font les bonnes répu- 
bliques. Sous l'ombre de cette égalité éventuelle 
et incertaine, régnait l'inégalité la plus tyran- 
nique et la plus vexatoire. 

Les provinces faisaient ou accroissaient la 
fortune des nobles ; le sénat distribuait les pro- 
vinces ; les nobles devenaient sénateurs par les 
fonctions publiques, et ils disposaient des co- 
mices électifs par leurs cabales, par leurs clien- 
tèles, par les auspices. La noblesse se recrutant 
par Ifts magistratures, les magistratures étant 
envahies par la noblesse, la liberté ne se défen- 
dait, ne se relevait que par les insurrections xles 
opprimés et des déshérités, auxquels ne man- 
quaient pas d'ailleurs les instigations incen- 
diaires des tribuns. A la conspiration des inté- 
rêts oligarchiques elle opposait les emportements 
de la multitude soulevée par les factieux. Tous 
les historiens l'ont* observé, l'ont déclaré : après 
la ruine de Carthage, la guerre de cent ans com- 
mença entre les grands et le peuple, qui ne po- 
sèrent les armes que dans l'asservissement de 
tous sous un maître. 

La noblesse se concentrait dans le sénat. Par 
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lui, en lui, elle était un corps organisé, puis- 
sant, gouvernant. Hors de là, les nobles n'a- 
vaient point de privilèges personnels , point 
d'immunnés, point de pouvoir. Quelques dis- 
tinctions purement honorifiques pour les séna- 
teurs en particulier, telles que décoration du 
laticlaveet préséance dans les théâtres*. Du reste, 
aucune prééminence héréditaire, aucune excep- 
tion de justice, aucune prérogative d'admissibi- 
lité aux honneurs par droit de naissance. Quel- 
ques famille^, il est vrai, se perpétuaient dans 
le sénat, mais par les magistratures curules, par 
une conséquence de l'élection populaire. Il y 
fallait encore la nomination des censeurs, qui, 
en vertu de leur autorité souveraine, revisaient 
la liste du sénat, tous les cinq ans, lorsque des 
dis^nsions civiles ou d'autres événements mal- 
heureux ne troublaient pas l'ordre accoutumé. 
Sans la renouveler en totaUté, ils y faisaient tels 
changements qu'il leur plaisait par éUmination 
et par addition, en prenant les nouveaux pères 
conscrits parmi les magistrats sortant d'exercice, 
et de manière à tenir toujours au complet le 
nombre de trois cents ^ Nul ne pouvait se flat- 
ter d'être nommé à vie. 



1. Seulement depuis Tan 560. Liv. XXXIV, 44, 54. Val. 
Max., Il, 4^ 3. 

2. Liv. XXHI, 23. 
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§11 



LES CHEVALIERS 



Au-dessous du sénat s'éleva, dans le septième 
siècle, Tordre équestre, dressé comme une ma- 
chine de guerre contre la noblesse par les Grac- 
ques. Tibérius conçut le dessein, CaiuS Texécuta 
en 631. 

Ne considérant les chevaliers que dans leurs 
rapports avec la cité, je ne veux point entrer 
dans les recherches sur leur organisation mili- 
taire, soit dès la première origine, soit après les 
changements et accroissements qu'elle reçut du 
gouvernement républicain. C'est un sujet traité 
avec une grande richesse d'érudition et une pro- 
fonde intelligence par M. Marquardt*, M.Zumpt^ 
et M. Niemeyer ^ 

Un Français, M. de Beaufort, les avait précé- 
dés dans cette voie par une dissertation pleine 
de sagacité, mais qui touchait plus à l'existence 
des chevaliers dans l'Etat que dans l'armée ^ 

i . Histonœ equiium romanorum libri quatuor. Berolini, 1840. 

2. Uber die Roemische Ritter und den Ritterstand in Rom. 
(Mémoire lu à TAcadémie de Berlin, mai et juin 1839.) 

3. De equitibas romanis commentatio historica, Gryphiœ, 1851. 

4. Mémoire qui obtint le prix dans un concours de l'Académie 
des inscriptions, 1753, et qui fut imprimé, en 1767, dans le se- 
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de soins d'une administration si lucrative et si 
compliquée, le zèle de la gloire des armes dût 
se refroidir; il se refroidit de plus en plus par le 
luxe el les plaisirs. Outre la mollesse des mœurs, 
la vanité contribua encore à dégoûter les riches 
de la vie des camps. La cavalerie légionnaire 
ne suffît plus aux armées depuis les guerres 
d'Annibal. Les cavaliers numides, gaulois, espa- 
gnols, avec ceux des cités italiennes, la rempla- 
cèrent peu à peu et finirent par l'éclipser, sur- 
tout depuis que l'infanterie se recruta dans les 
classes inférieures ^ Les centuries équestres dé- 
daignaient de servir à côté des prolétaires. La 
cavalerie romaine effective diminua; la cavalerie 
titulaire, par le cens et l'anneau, fit la partie la 
plus importante, la plus puissante de l'ordre 
équestre. C'est dans le temps où les noms de 
cavalier et de publicain devinrent synonymes 
que cet ordre se constitua de fait, en attendant 
que son nom lui fût acquis par l'usage et le 
droit, vers le milieu du septième siècle. Déjà, 
«n l'an 585, les deux censeurs Sempronius et 
Claudius s'attirèrent l'inimitié la plus impla- 
cable de la part des chevaliers pour avoir refusé 
d'admettre aux adjudications des fermes et des 
entreprises de leur exercice les publicains adju- 

i » Révolution militaire opérée par Marius. Sall., Jug, 86. 
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dicataires de Fexercice précédent, en 580 *. Je 
ne veux pas dire que tout chevalier fût nécessai- 
rement financier et cessât d'être militaire. D'a- 
bord, les six escadrons honorés du cheval public, 
avec les douze autres centuries équestres, se 
maintinrent jusqu'au règne des empereurs, et 
il en sortait des tribuns de légion , des préfets 
de corps auxiliaires, des lieutenants de comman- 
dants d'armée, préteurs ou consuls, mais, en 
général, cette chevalerie figurait plus pour la 
montre que pour le service. On rougissait d'être 
simple soldat à cheval, quoique avec triple solde. 
On aimait mieux entrer dans l'armée en s'atta- 
chant comme volontaire à un chef ou à ses lieu- 
tenants ; quelquefois on se faisait nommer tri- 
bun de légion par eux, si on n'était pas nommé 
par le peuple, ou l'on se mettait à leur dispo- 
sition pour toutes sortes d'expéditions et d'em- 
plois. Ainsi Plancius, chevalier lui-même, avait 
tenu une place distinguée entre les hommes les 
plus considérables, tous chevaliers romains, 
dans l'armée de P. Çrassus ^. Ainsi César, dans 
la guerre des Gaules, prenait des chevaliers 
pour commander les navires de sa flottille, 
et les chargeait de transporter les troupes ^. 

1. Liv. XLIII, i6. 

2. Cic, pro PZanc, 13* 

3. CiKs., Bell. GcUl. VU, 60, 61. 
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Hais les chevaliers s'accoutumèrent pour la plu- 
part à préférer le calme et la sécurité de la vie 
privée aux orages et aux périls de la vie publi- 
que , soit qu'ils s'appliquassent à la science du 
droit et à la culture des lettres, soit qu'ils se li- 
vrassent à la pratique des affaires. Cicéron lui- 
même approuvait fort le langage de ceux qui rai- 
sonnaient ainsi : « Nous pourrions nous élever 
par les suffrages du peuple romain aux plus 
grands honneurs , si nous tournions nos vœux 
et nos efforts du côté des emplois publics. Nous 
voyons combien cette carrière a d'felat et de 
gloire... Nous sommes loin de la dédaigner; 
mais l'ordre dans lequel nous sommes nés et 
ont vécu nos pères nous suffit, et nous ai- 
mons mieux notre vie calme et paisible, à l'abri 
des tempêtes et de l'envie*. > « Non, nous ne mé- 
prisons point les faisceaux, les chaires curules, 
les commandements , les sacerdoces, les triom- 
phes. Mais nous goûtons de préférence les loi- 
sirs d'une vie tranquille ^ » 

Ainsi l'anneau d'or cr^, selon l'expression 
de PUne^ l'ordre intermédiaire entre les plé- 
béiens et les sénateurs, et à ce signe de la for- 
tune s'attacha le titre qu'avait donné d'abprd le 

'\. ProCluent, 56. 

2. ProRabir,Postum.,l, 

3. Hist naU, XXXHI, 7. 
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cheval de guerre. L'aristocratie de la richesse 
une fois établie eut aussi ses préjugés de bonne 
naissance, ses prétentions d'ancienneté, surtout 
en haine et par mépris des hommes qui avaient 
soudainement grandi dans les bouleversements 
des guerres civiles ; et beaucoup de gens parta- 
geaient les sentiments d'Ovide, lorsqu'il se van- 
tait d'être un héritier de vieille maison éques- 
tre, et non un soldat parvenu *. 

Le service de cavalerie était si peu resté l'at- 
tribut essentiel des chevaliers, que César, ayant 
reçu un renfort de cavahers germains excellents, 
mais mal montés,- leur fît donner les chevaux 
des officiers de légion et ceux des chevaliers ^ ; 
et, dans sa conférence avec Arioviste, comme il 
ne se fiait pas aux cavaliers gaulois, il leur em- 
prunta leurs chevaux, qu'il fit monter par des 
soldats légionnaires ^ ; la légion n'avait plus de 
cavaliers romains. 

Cette aristocratie, quoiqu'elle fût peuple elle- 

\, Amor., ni^ \o : 

Siquid id est, usque a proavis vêtus ordinis hères. 
Non modo militiœ^ turbine foetus eques. 

Cicéron disait aussi (t^o Plancio, 13 : « La chevalerie de 
Plancius est ancienne; son père, son aïeul, tous ses ancê- 
tres ont été chevaliers. » 

2. Bell. GalL, VII, 65. 

3. Ibid, I, 42. Au début de la guerre civile, les centurions 
de chaque légion offrirent à César un cavalier sur leur solde 
de guerre. Suet., Cœs,, 68. 

4 
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• 

même, car tout ce qui n'était pas sénateur 
ou famille sénatoriale était peuple, devait néan- 
moins, nous l'avons déjà dit, faire cause com- 
mune avec la noblesse et lui servir d'auxiliaire*. 
Les Gracques, par une habile ruse de guerre, 
rompirent cette alliance et tournèrent contre le 
sénat son armée de réserve; ils érigèrent l'ordre 
équestre en pouvoir judiciaire, et par la divi- 
sion des intérêts l'armèrent contre le pouvoir 
politique. 

Jusqu'à Tan 631, c'était le sénat qui avait 
donné les présidents et les juges des tribunaux 
criminels, toutes les fois que le peuple romain 
n'avait pas jugé lui-même en comices de cea- 
turies, ou par des commissions élues. Il y avait 
eu d'énormes abus, des prévarications scanda- 
leuses. Les coupables de concussions, de pécu- 
lat, de brigues corruptrices étaient jugés par 
leurs pairs, qui pouvaient être à leur tour, ou 
avaient été déjà leurs justiciables. Caius Grac- 
chus, mettant à exécution le projet de aon 
frère, fit passer par un plébiscite les jugements 
du .sénat au peuple, plebi ^ ; non pas à tous les 



i. La noblesse avait d*abord combattu les projets des^ 
Gracques avec le secours des chevaliers. Sall., Jug'.y 42. Cf. 
Cic, pro Bom. 28, in Verr, 111, 79. Liv., Epit., LX. 

2. App., Bell, ctv., 1, 3, 22; FYob., III, 12,9; AscoN.,tn Divin., 
p. 102, 103, édit. d*0relli. 
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plébéiens indistinctement, mais à ceux qui par 
leur fortune semblaient offrir une garantie suf- 
fisante, ayant le cens équestre*. Il pouvait ainsi 
se flatter d'avoir coupé les nerfs du sénat, sans 
se faire le bas flatteur de la multitude. Par là les 
Gracques avaient réussi à s'attacher une grande 
partie de la classe riche et influente. Ils firent 
comme tous les hommes de parti, qui sacrifient 
l'avenir au présent, en ne considérant que 
le succès pour eux. J'aime à croire toute- 
fois qu'ils manquèrent de prévoyance plutôt 
que de bonnes intentions, et qu'emportés par 
l'ardeur de la lutte et par l'indignation des in- 
justices commises, ils ne pressentirent pas 
celles que leur loi allait faire commettre. A un 
mal très-grand elles en substituaient un pire; car 
elles arrachaient les sujets et les soi-disant alliés 
du peuple romain à la tyrannie des préteurs et 
des proconsuls pour les jeter en proie à la rapa- 
cité des traitants. Désormais, les gens de finance, 
maîtres du sort des magistrats de Rome et des 
provinces par les tribunaux criminels, les forcè- 
rent de payer la rançon de leurs iniquités par 
toutes sortes de concessions et de connivences, 
le tout aux dépens de la république et des peu- 



i. « Car dans un juge, dit Cicéron {Phil 1, 8), on doit consi 
dérer la fortune et la dignité. » 
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pies tributaires ^ Il n'y eut alors de magistrats 
condamnés que ceux qui s'opposaient aux yols 
et aux cruautés des agents de la ferme générale : 
témoin l'exil de l'intègre et trop incorruptible 
Rutilius ^ 

Tite Liye a, je crois, fait un anachronisme de 
langage en quelques'endroits de ses récits, lors- 
qu'il nommait l'ordre équestre, dans les temps 
où cet ordre n'avait pas encore reçu son insti- 
tution ^ Mais il me semble que Pline tombe dans 
une erreur contraire en la retardant jusqu'au 
règne d'Auguste. Il affirme qu'ayant ce prince, 
n'étaient réputés et dits chevaliers que ceux à 
qui le censeur avait donné le cheval militaire *. 
Le témoignage de Cicéron est formellement op- 
posé à cette opinion. Pour lui, l'ordre équestre, 
le second ordre de l'Etat, existe \ C'est un ordre 
duquel on tire les juges ". Juge et chevalier ne 

i. Voyez rinveclive de l*oraleur Crassus contre ces intolé- 
rables iniquités, Cic,,de Orat.y l, 52. 

2. Vkll. Paterc, II, 42. Voyez ce que dit Florus, III, 17/3 : 
« Les chevaliers, forts d'une si grande puissance et tenant en 
leurs mains l'existence et la fortune des princes de la cité, 
pillaient de plein droit la république. Le sénats abattu par la 
condamnation de Rutilius et de Mételius, etc. » 

3. Liv. IV, 8, 13; XXl, 59; XLIII, 16. 

. 4. Equitum nomen subsistebat in turmis, equorum publicorum. 
Hist. nat., XXXIIl, 7. 

5. Secundum ordinem civitatis. Verr, III, 79. 

6. Dans la défense de Flaccus, s'adressant aux juges, il 
dit : « Implorera-t-il le sénat? Mais le sénat lui-même invo- 
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font qu^un *, et la marque distinctive du cheva- 
lier, c'est Fanneau d*or, bien ou mal acquis, 
signe légal d*état et de fortune ^ Longtemps 
Tanneau d*or fit une guerre acharnée au lati- 
clave. 

À la fin il s* opéra un rapprochement entre les 
deux ordres par l'effroi des fureurs démagogi- 
ques de Salurninus, de Sulpicius, de Servilius 
Glaucia, des deux Marins et de Cinna, et de 
leurs successeurs après Sylla, les Catilina et les 
Clodius \ L'unité des deux classes de l'aristo- 
cratie romaine se reforma ainsi contre la multi- 
tude , dont elles étaient distinguées et séparées 
par quelques insignes * et, pour tout privilège, 

que voire secours et sent que son autorité dépend de votre 
puissance. Flacons aurait-il recours aux chevaliers? C'est 
vous,' les chefs de cet ordre, qui allez prononcer son juge- 
ment. » 

i . Sans doute Gains n'avait pas dit, dans sa loi, que Ton 
choisirait les juges, selecti jiidices, dans les centuries de 
chevaliers; mais il avait dit qu'on les prendrait parmi les ci- 
toyens ayant fortune équestre et trente ans d'âge. Ils s'appe- 
laient officiellement juges; mais, dans le commerce ordi- 
naire, ils aimaient mieux qu'on les appelât chevaliers. 

2. « Tu encourageais tes amis au pillage, dit Gicéron à 
Verres, II, 2, i i , et tu les décorais de l'anneau d'or en pleine 
assemblée. » Gf. Ibid. H, 3, 76, 80; III, 79, 80. 

3. « Nommerai-je ici les chevaliers romains... qu'après de 
longues années de dissensions, le péril d'aujourd'hui ramène 
à l'union et à la concorde avec le sénat? » Cic, CatiL, IV, 7. 

4. « Et l'on voit journellement des échappés de l'esclavage 
séparer de cette décoration (l'anneau d'or)... de sorte qu'en 
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par une différence de places au théâtre, Tor- 
chestre aux sénateurs, les quatorze premiers 
rangs de gradins aux chevaliers. 

Ces derniers gardèrent sur les sénateurs, 
même quand ceux-ci recouvrèrent une portion 
du pouvoir judiciaire *, un odieux et inconce- 
vable avantage. Tant qu'ils voulaient rester dans 
leur condition, et ne point courir la carrière 

môme temps qu'elle distingue l'ordre équestre du commun 
des citoyens, elle lui est commune avec des esclaves. » Plin., 
Hist. nat,y XXXIII, 8. Les fils des chevaliers portaient au col 
une bulle d'or jusqu'à l'âge viril ; ceux des autres citoyens 
n'avaient qu'un cordon, lorum, Plin., Ibid., 4. 

i. Le pouvoir judiciaire qu'on se disputait fut pendant plus 
d'un demi-siècle la cause des troubles intérieurs de Rome. 
Voici les révolutions par lesquelles passèrent les lois qui dis- 
posèrent de ce pouvoir : 1° Loi Sempronia, 631, qui l'attribue 
aux chevaliers, et en dépossède les sénateurs; 2^ vers l'an 
647, Servilius Cœpion propose, peut-être fait passer une loi 
qui rétablit les sénateurs dans cette prérogative; 3® Servilius 
Giaucia les en dépouille de nouveau, Tan 649; 4** en 662, le 
tribun Livius Drusus partage la judicature entre le sénat et 
l'ordre équestre; 5® l'année suivante, le consul Philippe 
exclut derechef les sénateurs; 6® en 665, Plautius Sylvanus 
fait décréter que les juges seront élus par les tribus^ quinze 
par chacune, sans distinction d'ordre ni d'état; 7® Sylla, 
l'an 674, remet les sénateurs en possession exclusive des ju- 
gements; 8° en 683, la loi Aurélia ordonne que les juges se- 
ront choisis, en proportion égale, parmi les sénateurs, les 
chevaliers et les tribuns du trésor, classe des plus riches plé- 
béiens après les chevaliers; Q*» jusqu'à l'année 698, c'était le 
préteur qui avait. dressé les listes de jurés à sa volonté. 
Pompée fit passer une loi qui ordonna de les prendre, pour 
chacune des trois sections^ dans les centuries^ psrmi les plus 
riches : amplissmo censu. 
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des honneurs qui menaient au sénat, ils échap- 
paient à toute poursuite criminelle, à toute res- 
ponsabilité légale, quelque part qu'ils eussent 
prise à des actes de concussion, de péculat, de 
corruption judiciaire. Pourquoi? Ils étaient 
simples citoyens, el non fonctionnaires publics 
ou sénateurs. Les lois faites contre les magis- 
trats ou ex-magistrats ne les regardaient point. 
Même juges prévaricateurs, corrompus ou 
agents de corruption, ils demeuraient impunis- 
sables, parce qu'ils avaient siégé comme jurés 
indépendants, non comme magistrats respon- 
sables, par obligation imposée, non par destina- 
tion volontaire *. 



1 . Cîcéron interpelle ainsi les juges {pro Rabirio Postunio, 5) : 
« Vous allez rendre votre jugement. En vertu de quelle loi ? 
— En vertu de la loi sur les concussions. — Quel est le pré- 
venu? — Un chevalier romain. — Mais cet ordre n*est pas 
atteint par la loi... Ainsi Postumus est accusé en vertu d'une 
loi dont il n'est point justiciable^ ni lui-même, ni Tordre 
tout entier, v Drusus tenta de supprimer ce privilège, et de 
rendre tout juge^ sans distinction d'ordre, responsable de ses 
actes. Tout l'ordre équestre se souleva^ et triompha du tri- 
bun et de la justice. On leur faisait cette objection : « Vous 
êtes juges, tout comme les sénateurs, » et ils répondaient : 
« Oui, mais les sénateurs ont demandé de l'être (en recher- 
chant les honneurs qui donnaient entrée dans le sénat); nous, 
on nous y oblige, n tam es jvdex quam ego senator. lia est ; 
sed tu isiud petiisti, ego hic cogor (Ibid. 7). Et ce qui n'étonne 
pas moins que cette logique, c'est de voir Gicéron l'approu- 
ver avec enthousiasme. « braves chevaliers romains qui... 
résistèrent à M. Drusus I » (Pro Cluent, 56.) n est vrai que 
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La coalition nouvelle des nobles et des cheva- 
liers, à laquelle venait se rallier tout ce qui 
s'appelait les honnêtes gens, bonihomines^ c'est- 
à-dire les gens ayant quelque bien à conserver 
en paix, gens sur lesquels Cicéron ne comptait 
guère quand il s'agissait de sacrifice et de cou- 
rage*, cette coalition, appuyée encore de la 
partie du peuple qui vivait d'industries utiles et 
qui redoutait les troubles et les chômages ^ pro- 
longea de quelques années l'agonie de la répu- 
blique, jusqu'à ce qu'elle fût tombée, dans les 
champs de Pharsale et de Philippes, sous l'em- 
pire des Césars. 

c'est ici l'avocat qui parle; j'aurais, voulu interroger en par- 
ticulier l'auteur des traités de Bepublica et de Offlciis, 

i. Cic, pro Sextio, 9, 47. 

2. (i On n'en a trouvé aucun à qui son humble demeure, 
le lieu de son industrie et de son gagne-pain journalier, à 
qui sa chambre et son pauvre grabat, à qui enfin le cours 
ordinaire de sa vie tranquille ne parût un bien à conserver 

précieusement Tous les gens en boutique sont amis de la 

paiz^ car tous leurs moyens, toute leur industrie et leur tra- 
vail ne s'entretiennent que par la fréquence des citoyens, ne 
vivent que dans le calme. » Cic, CatiL, IV, 8. 
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LE PEUPLE 

Ils disaient que c'était le triomphe du peu- 
ple sur Taris tocralie; qu'ils avaient vaincu par 
lui et pour lui. Il cessa en effet d'avoir à com- 
battre les nobles. Il n'eut plus qu'à vivre et 
obéir. 

Son histoire durant toute la république peut 
se résumer dans ces paroles que lui adressait 
Manlius Capitolinus : c Collectivement tout oser^ 
individuellement tout souffrir*. > En droit, 
accès à tout, même pour les plus humbles; en 
fait, oppression et misère pour le petit plé- 
béien. Cicéron pouvait dire avec vérité : « Je 
soutiens qu'en aucun pays du monde les hom- 
mes nouveaux ne trouvent de plus grandes 
ressources qu'à Rome, où, quelle que soit 
l'obscurité de sa naissance, chacun, s'il se 
montre digne par ses talents des honneurs de 
la noblesse, parvient aussi haut que le comporte 
la persévérance de sa vertu ^ > 

Depuis que le peuple eût acquis le tribunat, 

i. Liv., VI, 18. 

2. Voy. p. 26, note 2, 
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il ne s'arrêta plus dans sa lutte avec les patri- 
ciens, qu'il n'eût emporté toutes les prérogatives 
politiques, et que, non content du partage égal, 
il ne se fût mis à certains égards dans une posi- 
tion supérieure : deux plébéiens pouvaient tenir 
à la fois le consulat ; il n'y avait place que pour 
un seul patricien. Le tribunat était interdit aux 
patriciens, à moins de renoncer à leur titre ori- 
ginaire et de se faire adopter dans une famiUe 
plébéienne, comme Clodius. Les plébiscites fi- 
rent loi pour tous les citoyens de tout état, sans 
que le sénat y eût pris part. Enfin, sous la con- 
duite de ses tribuns, la multitude troublait les 
comices de centuries, ou faisait prévaloir les co- 
mices de tribus. A la fin elle arrachait par tu- 
multe et par violence tout ce qu'elle ne pouvait 
obtenir parles formes légales. 

Mais dans un torrent qui renverse tous les 
obstacles sur son passage, pour combien compte 
chacune des gouttes d'eau dont il s'est formé ? 
Pour combien pouvait compter le prolétaire dans 
les assemblées, lorsque chacune des quatre- 
vingt-seize centuries composant les cinq der- 
nières classes renfermaient plus de têtes que les 
quatre-vingt-dix autres toutes ensemble de la 
première classe * ? 

if Cic, de Rep, W, 22 : u Les autres céotaries, au nombre 
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Même au-dessus de ces prolétaires , de ces 
capite censiy qui ne faisaient enregistrer dans les 
rôles du cens que leur personne, n'ayant nul 
bien à déclarer, les plébéiens de la quatrième, 
de la cinquième classe, que devenaient-ils, ren- 
trés dans la vie privée, dans leurs foyers, s'ils 
en avaient? L'homme ne valait, à Rome, que 
selon son avoir. Qui ne possédait rien, n'était 
rien*. On estimait comme ne présentant aucune 
garantie tout citoyen qui n'avait d'autre fortune 
que son travail ; il n'était point reçu comme 
soldat, avant Marins ^ Il faut entendre de quel 
ton dédaigneux le poëte comique, tout en plai- 
santant, traite les gens du peuple et en fait la 
différence avec les riches ^ C'était la moindre 
de leurs disgrâces. Tarquin les avait désolés jadis 

de quatre-vingt-seize, bien supérieures par la multitude de 
citoyens qu'elles renferment, ne sont alors ni exclues 
des suffrages, ce qui serait despotique, ni investies d^un 
trop grand pouvoir, ce qui serait dangereux. » (Traduct. de 
M. Le Clerc.) 

i . a Je ne veux pas qu'on puisse me faire honte de ma 
pauvreté, » dit un personnage de Plante, Trin. III, 2, 27. 

2. Sall., Jug,, 86. Cf. 73 : « Des gens dont tous les biens et 
les garanties étaient dans le travail de leurs mains. » 

3. « Cet autre là-bas se plaint de n'avoir pas de place. Va- 
t'en. Si tu n'as pas de siège pour t'asseoir, tu peux te pro- 
mener... ne t'imagine pas que je vais m'égosiller pour toi. 
Vous, citoyens, qui pouvez faire déclaration de biens au bu- 
jeau du censeur, écoutez mon récit. » Plaut., Captiv. proL, 
il-15. Et Horace : « Scelestade plèbe. » Carm. U^ 4, i7. Cf, 
S<U. II, 3, 188, 



60 Dh: LA NOBLESSE 

en les contraignant de porter et de tailler les 
pierres de ses cloaques et de ses temples *. 11 y 
eut des consuls et des préteurs qui essayèrent 
de suivre cette tradition, et d'employer leurs 
soldats comme manœuvres dans leurs do- 

• 

maines ^ ou de faire ramer, sous la menace du 
fouet, des citoyens romains, auxquels ce titre, 
dans leur indigence, ne servait de rien ^ Punis 
très-durement comme soldats pour des batailles 
perdues qui n'empêchaient pas leurs officiers 
de solliciter des tribunats et des prétures *, mo- 
lestés, insultés souvent par les riches dans le 
commerce ordinaire de la vie, ou dans des ren- 
contres fortuites '\ sans pouvoir obtenir jus- 
tice ", saisis par leurs créanciers et réduits en 
servitude provisoire pour insolvabilité de dettes 



1. Liv., l, 59. 

2. l.iY, Epit. XI. DiONYs. Excerpt, p. 2232. Pijn., Hist, nat. 
XXXVI, 24. 

3. Cato, ap, Festos, voc. Portisculus, C. Licinio prœtore, 
rémiges scripti cives romani, sub portisculum, sub flagrum con- 
scripti veniere. 

4. Liv., XXV, 6. Plaut., Epidic,, I, ^,29. 

5. DiONYs. X, 28.; Liv. Hl, i3; Plaut., Amph, I, i, 2. 

6. II n'y a pas de loi égale entre le riche et pauvre. » 
Plaut., CistelL II, 2, 56. Cf. AuluL II, 2, oO. CiECiL. Plocio, op. 
Gell., II, 23. Ici le poète a la même autorité que Thistorien; 
il présentait aux Romains le miroir des mœurs vulgairet. 
Caton se plaignait aussi des injures que les pauvres souf- 
fraient |>rop^er tenuitatem acplebitaiem, Nonids, h. v. 
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OU d'amendes S chassés de leurs domiciles et 
de leurs champs par Tinyasion de voisins puis- 
sants ^ battus de verges arbitrairement par 
certains préteurs en dépit des lois Porcia ^, ils 
vivaient d'une vie de privations et d'angoisses, 
les plus honnêtes et les moins nombreux, sans 
révolte et sans crime, sinon sans envie et sans 
haine ; les autres, la multitude des gens sans 
feu ni lieu, se mettaient à la solde et sous la 
protection des factieux dans les élections ora- 
geuses et dans les émeutes *, ou vendaient leurs 

1. a Les gens sans foyers et sans ressources, privés d'état 
civil pour dettes ou condamnations (pécuniaires). » Dionys., 
IV, 31 . Voir les récits de Tite Live, 11, 23, 27; VI, 27, 34; VIIl, 28, 
81, XI, 24. La loi qui interdit la contrainte par corps, en 431- 
323, ne fut pas bien observée ; elle laissait toujours subsister 
la servitude provisoire pour insolvabilité en cas de peine pé- 
cuniaire, ob noxam. Festds, v. Obnoxius. Val. Max. VI, 1, 9; 
VII, 6, 1. 

2. Les bistoriens s'accordent avec les orateui^s et les poètes 
pour attester ces insolentes violations de la propriété. Sall.^ 
Jug, 41 : a Les parents et les enfants des soldats^ si leur pro- 
priété touchait à celle d*un grand, en étaient expulsés. » Gic.^ 
Phil, XIV, 4. Pro Tullio fragm. : « 11 rencontra un voisin qui 
aimait mieux étendre son domaine par les armes que par des 
transactions légitimes. » El encore : « Le scélérat répare ses 
sottises par les désastres de ses voisins. » Cf. Hor. Carm. II, 
18, 23-28. 

3. Liv. X, 9; Sall., CatiL 51; Cic, Veir. Il, 1, 47 : « 11 était 

accoutumé à faire battre de verges les pauvres citoyens 

Gomme il méprisait les pauvres gens!.... Pour lui, jamais le 
droit d*homme libre n'eiista. » 

4. Cic , pro SextiOyHy 12, 17, 26. 
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faux témoignages aux plaideurs \ ne reculaient 
devant aucune mauvaise industrie, également 
redoutés et méprisables. 

Il ne restait plus dans cette Hé du peuple de 
Romulus, comme Cicéron les appelle *, que bien 
peu de sang romain. Depuis longtemps les an- 
ciennes familles qui peuplèrent l'Aventin et qpi 
suivirent les tribuns sur le mont Sacré, s'étaient 
éteintes par la guerre, par l'indigence, par les 
accidents ordinaires de l'humanité. Elles avaient 
été remplacées par des étrangers de toutes na- 
tions, que la conquête et la traite amenaient in- 
cessamment à Rome les fers aux pieds par 
milliers, dont la plupart, soit au prix de leur 
pécule ', soit en récompense de bons ou blâ- 
mables services*, devenaient citoyens par la ba- 



i. « Jo vais louer un menteur intrigant au forum, » dit un 
personnage de Plaute, Trin, UI, 3, 86; IV, 2, 25; et ailleurs 
un autre : « Tu no pouvais pas nous amener des gens plus 
habiles pour ces sortes d'intrigues. Us n'ont jamais d'empê- 
chements; ce sont des piliers du forum. Us y ont pris domi- 
cile, on les y voit plus souvent que le préteur; ils savent 
mieux toutes les chicanes que ceux qui font les lois, et quand 
il n'y a pas matière à prorès, ils en inventent. » Pœnul, III, 
2, 5. Cf. Ibid., III, i, i2, et MostelL I, 2, 55 ; Rud. IV, 2, 22; 
Ci£CiL., Chrys. flragm. Ici les poëtes font encore de l'histoire ; 
l'histoire du sixième siècle. Qu'eussent-ils dit plus tard ? 

2. In fœce Romuli.Epist. ad Attic, 11^ I, in fine. 

3. Pro capite argentum. Pladt., Rud., IV, 2, 22. 

4. DiONYs,, IV, 24. 
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guette du préteur *; ils étaient en si grand nom- 
bre, que, répandus parmi les tribus indistincte- 
ment, ils altéraient les votes. Il fallut à plusieurs 
reprises les renfermer dans les quatre tribus ur- 
baines ^. Combien de fois n'a-t-on pas cité ces 
paroles du second Africain, assailli par les voci- 
férations de la populace en fureur : « Silence, 
vous à qui, l'Italie n'est point votre mère natu- 
relle! > Puis, les cris redoublant : <r Pensent-ils 
m'intimider parce qu'ils ont les mains libres, 
eux que j'ai amenés ici enchaînés ^ ? » Le peu- 
ple romain de race pure n'existait plus. Par une 
conséquence nécessaire, les légions n'étaient 
plus romaines que de nom, et elles allaient tout 
ranger, nobles et plébéiens, sous la puissance 
d'un maître. 



1. Pladt., L c; Pers., Sat, V, 76-79, Marcus Dama! 

2. Liv., IX, 46; XLV, 14, Epit, XX; Val. Max., H, 2, 9. 

3. Cic, de Orat., II, 64; Val. Max., VI, 2, 3. 
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■ DEUXIÈME PARTIE 



Depuis Angoste jnsqa'à la naissance de l'empire d'Orient» 



§1" 

NOBLESSE IMPÉRIALE. 

Auguste inaugura Tempire en établissant un 
ordre hiérarchique de l'état social et de la vie 
publique, lequel fut ponctuellement observé par 
lui-même et par ses successeurs, autant qu'il 
est permis de l'espérer d'un gouvernement ab- 
solu. Le sénat, qui cessait en réalité d'être un 
pouvoir politique et n'en était plus que la forme 
et l'ombre, fut constitué en corps de noblesse. 
Les chevaliers, perdant leurs privilèges de fer- 
miers généraux et de juges au criminel, et ren- 
fermés dansles attributions de la justice civile *, 
reçurent une organisation nouvelle comme se- 
cond ordre de l'Etat. Les fonctions publiques 
devinrent des titres et des degrés de noblesse, 
et toutes les promotions furent dans la main de 

1. SUitibus (pour litibus) judicandis, formule du droit. 

5 
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l'empereur, soit par nominatioD ffiecte, soit 
par désignation de candidats dans les élec- 
tions laissées au sénat S soit par simple in- 
fluence ; on n'aurait pas osé choisir un sujet qui 
ne fût pas agréable au prince. 

Auguste, conservateur hypocrite des institu- 
tions antiques, éleva au rang de patriciens des 
plébéiens notables, pour suppléer à Textintîtion 
des grandes familles qui avaient péri dans les 
proscriptions et les guerres civiles*. Il y avait 
encore des sacerdoces qui ne pouvaient être 
exercés que par des patriciens. Claude^ et, 
après lui, Vespasien * et Trajan^, réparèreol de 
même l'action destructive du temps et des ty- 
rans sur les maisons patriciennes. Quelquefois 
les empereurs faisaient, en vertu de leur pou- 



1. Tibère transféra les derniers simulacres des comices 
d'élection du champ de mars dans la^urie. Tac, Amu, I, 
i5. Ce reste de pouvoir électoral ainsi concentré dans un 
si petit nombre d'électeurs, on se fit encore gloire de devoir 
ses dignités plutôt à la faveur du prince qu'à la libre opi- 
nion des citoyens. Des inscriptions offrent une foule d'exem- 
ples de magistrats se vantant d'avoir été recommandés par le 
prince, candidatus Cœsaris, Orell., 3, 51, 3159-3162^ passim* 
César avait commencé l'usage de ces recommandations quand 
les comices étaient encore publics. Scet. Cœs, 41. 

2. An72o. Tac, Ann., XI, 25; Dro, LU, 42 ; Sdet., C(PS., 
41. 

4. AuR. ViCT., Vespas, 
;>. Plin., Paneg.j 69. 
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voir de défeeur^ des promotions individuelles * ; 
eux-mêmes acquéraient le patriciat en même 
temps que l'empire^. Les élus trouvaient dans 
cet anoblissement une immense satisfaction de. 
vanité qui les attachait au prince et ne l'offus- 
quait pas, tandis que les anciennes illustrations 
Iqi étaient toujours'suspectes ; elles imposaient 
au peuple, ellesf avaient les sympathies .dû 
sénat ^ 

LE SÉNAT 

C'est Dar le sénat que commença la informe 
générale. Il fallait le refondre et Tépurer pour 
lui rendre un peu de consistance et de dignité, 
surtout après les gueri*es civiles. C'est ce que 
voulurent constamment les empereurs, même 
les plus despotiques, ceux du moins qui n'étaient 
pas insensés. Lp despotisme sent toujours le 
besoin d'un simulacre de légalité. Les Gaulois 
de César, les satellites d'Antoine avaient forcé 
l'entrée du sénat ^. Le flot des séditions popu- 

1. Tac, Agric, 9; Suet., Oth., I; J. Capit., An^on. philos., 
\ ; Orell., Inscr., 723, 773, 3043, 3135. 

2. Dio, un, 15; LXXVm, 17. 

3- Tac, Ann., I, 11 ; VI, 10; Xm, 1, 17, 18; XV, 35, Hist, 
ï, 88; Dio, LXIV, 4; LXVU, 15; J. Capit., Momm. etBalb. 5; 
Maximin., 8 ; Herodian., II, 3 ; VIII, 8. 

4. Les Romains prenaient, comme certains peuples mo- 
dernes, leur honte et la violation des bis en riant; témoin 
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- 1 

laires Tayait enyahi à plusieurs reprises et y 
ayait déposé son limon et son écume. Comme 
héritier des censeurs, il appartenait à Auguste 
de dresser la liste du sénat, sur laquelle plus de 
mille noms s'étaient inscrits sans règle et sans 
droit. Il fallait réduire beaucoup ce nombre, et 
cependant ajouter à la liste des noms qui y 
manquaient encore. Les éliminations se firent, 
après avertissement, par démissions volon- 
taires pour la plupart. On put compter ceux qui 
attendirent qu'on leur fît justice*. Cette restau- 
ration du sénat fut un des actes par lesquels 
Auguste acquit le plus de respect et de popula- 
rité, un des mieux entendus dans l'intérêt de sa 
puissance et de sa sécurité. Il laissait au sénat 
l'apparence d'une participation à la souverai- 
neté dans le gouvernement des provinces et 
dans le choix des magistrats; l'apparence du 
droit de conférer la puissance impériale ^ ; l'ap- 

celte proclamation anonyme qui fut placardée sur les murs de 
Rome, pour recommander aux citoyens de ne point indiquer 
aux nouveaux sénateurs le chemin du sénat. Scet., Cœs.\ 80. 

1. Djo, lu, 42; Cf. UV, 13, an 736. 

2. Adrien s^excusa auprès du sénat de n'avoir pas attendu 
son assentiment pour se faire empereur. Spart.^ Hadr , 6. 
Voyez la formule du sénatus-coosulte qui investit les césars 
de la souveraine puissance; Obell., Inscr., tom. I, p. 567, 
lex regia Vespasiani, La nomination de Galba par l'armée fut 
conmie la révélation du secret de Tempire, savoir : qu'on 
pouvait faire un empereur ailleurs qu'à Rome. Tac, Eist., l, 4. 
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pareûce Att pouvoir législatif par les sénatus- 
consultes ; Tapparence de T administration delà 
haute justice dans les procès criminels ; il n'y 
manquait que l'indépendance*. Si ce corps 
n'avait pas eu pour lui sa gloire passée et son 
antiquité vénérable, il tombait dans la plus pro- 
fonde nullité. Mais le sénat avait toujours une 
autorité historique; c'était encore un grand 
nom, stat magni nominis umbra. Auguste en fit 
pour lui-même et pour ses successeurs une ma- , 
chine de pouvoir absolu, d'une docilité à toute 
épreuve, d'une souplesse infatigable. Il n'y eut 
point d'injustice énorme, point de cruauté san- 
guinaire dont le sénat ne se prêtât à couvrir 
l'odieux, ou de S2u complicité ou de son initia- 
tive, et jamais, dans ces temps malheureux, au 
témoignage de Tacite, les actions de grâces aux 
dieux ne faillirent à signaler les proscriptions et 
les meurtres commandés par le prince^. Aussi 
les empereurs, même les plus mauvais, se plai- 
saient à relever, ou soutenir la considération du 
sénat par l'adjonction ou par le maintien de 

i. Le progrès de la forme monarchique dans la suite des 
temps est bien marqué par le langage des historiens. Tacite 
et Dion Gassius racontant les mêmes faits, les représentent, 
le premier comme décrétés par le sénat sur la demande du 
prince, Tautre, comme ordonnés directement par le prince 
sans nulle mention du sénat. 

2. Ann., XIV, 64. 
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quelques citoyens honorables ou de quelques 
descendants de familles illustres, en procurant 
par leurs libéralités aux uns le cens nécessaire 
pour être admis, aux autres les moyens de pré- 
venir leur déchéance*. 

Tandis que le sénat s'humiliait, se déshono- 
* rait au besoin, les sénateurs faisaient grande 
figure dans le monde. Ils avaient leur ressort 
privilégié de justice au tribunal de leurs pairs ^ 
quand il ne prenait pas envie aux empereurs 
de les faire égorger ou de les exiler ^; Us avaient 
leur place à part dans lefs spectacles, au pre- 
mier rang devant tous les spectateurs*; les ci- 
toyens devaient leur céder le pas en toute ren- 
contre; leur dignité s'annonçait par le laticlave 
et la couleur noire de leur chaussure ^, 

Les noms de sénat et de noblesse devinrent 
synonymes®. Les sénateurs, ainsi que les ma- 

1. Dio, LV, 17; Tac, Ann,^ II, 48 ; XHI, 34; Suet., Vesg. 
17; Spart., Hadr.y 7. Le cens sénatorial était d'un million de 
sesterces, environ 180,000 fr., plus tard, de 1,200,000 sest. 

2. Plin., Epts<., II, W; IX, 13. 

3. Sans chercher des exemples dans les règnes de Tibère, 
de Caligula, de Néron, les histoires d'Adrien, de Sévère et 
d'autres Césars n'en manquent pas. 

4. Voy. p. 83, note 1. 

5. HoR., Sa^, I, VI, 27. 

6. Tac, I, 88. Cf. Adrel. Vict., HeHog, : «A la mort d'Opi- 
lius, îa noblesse le nomma césar. » Idem, Dedo : « La no- 
blesse le déclara ennemi de la patrie. » Idem, Gord» nep, et 
Clavd» Gothic* 
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gistrats de premier or^e^ consuls, préteurs, 
gouverneurs de provinces, prirent la qualifica- 
tion officielle de très-glorieux, vir clarissimuSj qui 
dût précéder, ou suivre, ou remplacer leur nom 
propre, ou le titre de leur dignité, lorsqu'on 
parlait d'eux ou qu'on leur adressait la parole,* 
dans la vie publique, ou môme dans le com- 
merce de la société. On voit chez un contempo- 
rain d'Adrien, dans des récits d'audience du tri- 
bunal, ou d'entretiens familiers, cette marqué 
de respeeî et de déférence communément em-: 
ployée*. Déjà Pline, dans le sénat de Trajan, ^ 
interpellait ainsi les consuls : c Je crains, dis-je, 
clarissimes consuls ^ etc. » Il raconte encore 
que, lorsqu'il se porta accusateur d'un meur- 
trier d'Helvidius Priscus, dans un moment où les 
murmures de l'assemblée couvraient la voix de 
Veiento, le défenseur, le tribun Muréna main- 
tint à celui-ci la parole en disant : c Je vous au- 
torise à continuer, clarissime Veiento, ^ comme ^ 
pour rappeler aux sénateurs que l'orateur ainsi 
que l'accusé étaient leurs collègues, et pour leur 

i. « Le clarissime Hérode Atticus... revêtu de la puissance 
consulaire... m'avait fait demander avec le clarissime Servi- 
lianus. » (Gell., iVoc^. A«., I, 2). « Le clarissime gouverneur de 
la Crète était arrivé. » (Ibid., II, 2). « Toute afiFaire, clarissime 
juge, etc. » {Ibid., XV, K.) Ceci dit par un avocat au préteur. 
Cf. DiG. fr.i,% 2, De eor. qui sub tutel.y XXVII, 9. 

2. Epist, Vn, 33. 
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reprocher Toubli des égards dus à an tel ca- 
ractère *. 

Le langage des légistes ' et le style des in- 
scriptions ' démontrent que ce titre honorifique 
était devenu un attribut essentiel des personnages 
de rang sénatorial. Cette noblesse ne fut pas 
seulement personnelle; elle se communiquait 
aux femmes, aux enfants*; elle se transmit même 
aux descendants plus éloignés, pourvu queThé- 
ritier ne dérogeât point par forfaiture ou Théri- 
tière par mésalliance *. Et telle était la vertu de 
cette grandeur héréditaire, que les enfants d'un 
sénateur dégradé ne perdaient point leur rang ni 



i. Epist. IX., 13. Et avant l'âge de Pline, le sénatus-con- 
sulte pour la conservation des monuments publics,^ sous le 
règne de Claude, est daté du consulat des clarissimes Hosidius 
Geta et L. Vageliius. Orell., 3H5. 

2. DosiTH., Sentent. Hadr., c. 5; Dig., fr. 52, § 2, de judic. 
V, 1, /V. 1, § 2, de reb. eor. qui sub tut., XXVH, 9. Cod. /. 1, 
in quib, casib,, V, 3C, /. 4, de testam. mil., VI, 21, /. 2, de de- 
lator,, X, H ; rescrils de Caracalia, d'Alexandre Sévère et de 
Gordien. Par l'expression de speciosœ personœ , dit le juris- 
consulte, nous devons entendre les clarissimes de l'un et de 
l'autre sexe et les personnes décorées des insignes sénato- 
riaux. Dig., fr. 100, de verb. signif., L, 16. Cf. fr. 9, 10, de 
senator., 1, 9. 

3. Orell., 784, 3413, 3764, 3767, 4040. Henzen, 5315, 
6909. Renier, Inscr. alg., 11, 87, 1815, Ml. épig., p. 16. 

4. Burreniœ.., clarissimœ feminœ. Grut., Insc. 417, 4. Por- 
cio...clarissimopuero, — Porciœ clarissimœ puellœ. Renier, Insc. 
alg. y 1826, 1827; Orell., 3764; Henzen, 5315, 6909. 

5. Dig., fr. 8 de senator, Cod. L i de digniiat., XII, !• 
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le S honneurs \ et le fils de maison sénato- 
riale qui passait par adoption dans une famille 
inférieure, gardait les prérogatives de son ori- 
gine ^ 

SiTéclat des grands noms avait ses périls sous 
les tyrans, on ne peut nier que la naissance ne 
fût un important avantage dans les temps ordi- 
naires. Juvénal ^ avait beau déclamer avec les 
philosophes * contre les vanités de l'orgueil no- 
biliaire, le préjugé n'était que trop fondé sur des 
exemples vivants et sur la vulgaire réalité. Pline 
exprimait plus éloquemment que moralement 
l'opinion commune, lorsqu'il s'écriait : « Pour le 
fils d'un consulaire et d'un homme décoré du 
triomphe, être nommé consul pour la troisième 
fois est-ce monter? Cela ne lui est-il pas dû? 
cela ne lui est-il pas acquis d'avance par l'illus- 
tration de ses aïeux ^ ? » Et plus loin , il loue 
Trajan, non pas seulement d'avoir conféré à de 
jeunes hommes les honneurs que méritait leur 
naissance, mais < de les leur avoir offerts avant 
qu'ils les eussent mérités ^ » 

Les sénateurs ne jouissaient pas des brillants 

\ . DiG., fr. 34 de ritu nupt., XXUI, 2. 

2. Ibid.y fir. Q de senator, 

3. Stemmata qm'd faciunt? Sat. Vf II, !. 

4. Sen., De benef,y IIl, 2», Epist. 44. 
a. Paneg.y 58. 

C. Ibid., 69. 



-.1 



74 DE LA iNOBLESSE 

bénéffcés de ledir état sans les payer de quel- 
ques restrictions à leur liberté. Depuis Auguste, 
il leur fut interdit de voyager hors de l'Italie 
sans un congé du prince \ De ces restrictions 
quelques-unes semblaient calculées dans l'intérêt 
de leur dignité. Ni leurs enfants, ni eux-mêmes 
ne pouvaient contracter mariage avec des per- 
sonnes affranchies ^ Adiiea leur défendît d'af- 
fermer les impôts soit en leur nom, soit par 
association ^ Auguste leur avait permis de se 
faire entrepreneurs seulement pour la fourni- 
ture des chevaux du cirque et pour l'entretien 
du temple de Mars *. Cela touchait aux plaisirs 
du peuple et au culte de la famille Julia ^ Il y 
euj, dans les temps postérieurs, une autre inter- 
diction qui aurait révolté la fierté des sénateurs 
de la république, et qui eût été toute une révo- 
lution, mais qui ne fît qu'humiher les sénateurs 
du Bas-Empire, sans trop blesser leur amour- 
propre. L'an 261, GalUen les exclut de la pro- 
fession des armes ^ La preuve qu'il eut tort de 



1. « Cette disposition s*est maintenue jusqu'à nos jours, » 
dit Dion Cassius^ LU, 42. 

2. DiG., fr. i6, 23, 27, 32, de ritu mpt, XXIII, 2. 

3. Dio, LXVIII, 16. 

4. I6id.,LV, 10. 

5. Le temple de Mars vengeur, bâti après la victoire sur les 
meurlniers de César. Ovid., Fast,, V, 577. 

6. AuREL. VicT., GalUen, 
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les redouter, c'est que le même historien qui 

* 

raconte le fait leur reproche de n'être pas^ 
rentrés dans la vie militaire, lorsque l'ordon- 
nance de Gallien fut tombée avec lui *. 

Entre autres distinctions qui donnaient une 
éminente supériorité aux hommes de l'ordre sé- 
natorial sur ceux de l'ordre équestre, le cérémo- 
nial de la cour en établissait une bien marquée 
chez les empereurs polis et affables, tels que 
Trajan. Dans les réceptions, ils baisaient les sé- 
nateurs, osculabantur^, ils saluaient seulement 
les principaux chevaliers; Trajan faisait cepen- 
dant à ces derniers, l'honneur de nommer cha- 
cun par son nom, sans le secours du nomencla* 
teur ^ 

9 

l'ordre équestre 

Les chevaliers de l'empire étaient-ils de la no- 
blessse? On serait tenté de dire non, en lisant 
ces paroles de Tacite, qui semblent la séparer 
d'eux pour la renfermer dans le sénat : « La no- 
blesse sans courage et sans nul souvenir de la 



i . Idem^ Probo, 

2. On se souvient de ce baiser à peine effleuré, brevi os- 
culo, ce froid accueil de Domitien au trop glorieux Agricola. 
Tâc, Agr,j 40. Caligula donnait sa main ou son pied à baiser, 
Dio, LIX, 27. 

3. Plin., Panegyr, 23, 
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guerre, les cheyaliers, étrangers au métier des 
armes ^ ^ Et cependant il paraît être d'un ayis 
difTèrent, lorsqu'il dit que la charge de procu- 
rateur de César était une noblesse équestre *. 
Cela peut s'expliquer. Tacite vivait dans les an- 
ciennes idées de la république romaine, qui ne 
connaissait de nobles que ceux à qui les magis- 
tratures avaient ouvert les portes du sénat, et 
qui voyait le sénat composé de dignitaires émé- 
rites ou en activité. Les procurateurs de César, 
agents impériaux inférieurs aux magistrats du 
peuple romain, avaient une sorte de noblesse 
qui ne s'élevait pas au-dessus de l'ordre éques- 
tre, une noblesse moyenne, selon l'expression 
de l'historien Eutrope ^ Les chevaliers furent, 
comme on disait autrefois en France, des gens 
de condition, une classe distinguée tout à fait du 
peuple par des préséances, des décorations, des 
capacités politiques, mais une classe très-mêlée, 
parce que la condition essentielle pour en faire 
partie, ce fut l'argent, et que l'argent y donnait 
de plein droit l'admission, c Qu'il te manque 
six ou sept mille sesterces aux quatre cent mille, 
dit le poëte *, tu seras peuple. ^ Et Martial di- 



1. Hts^, I, 88. Voy. p. 35. 

2. Quœ equestfis nobiliias est. Agkic. 4. 

3. Nerva».,nobilitatismediœ, VIU, i. 

4. HoB., Epist, 1, 4, 58, plebs eris. 
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sait à peu près de même : c Tu as l'esprit et le 
savoir, le cœur et la naissance d'un chevalier, 
mais tu es peuple du reste *• ^ En revanche, un 
barbier enrichi % des fils de gladiateurs, de 
crieurs publics, d'industriels infâmes qui avaient 
fait fortune, venaient s'asseoir sur les premiers 
bancs du théâtre, d'où l'inspecteur chassait 
l'honnête homme pauvre ^ 

Dans la vie politique et dans l'opinion, il n'en 
était pas de même qu'au théâtre. Les scandales 
de la fortune rejetaient même beaucoup de gens 
dans l'erreur contraire des préjugés de la nais- 
sance. Nous avons vu Ovide se vanter, déjà sous 
le règne d'Auguste, de ne devoir qu'à ses aïeux, 
et non à lui-même, son titre de chevalier*. On 
faisait remarquer dans une épitaphe à la gloire 
du mort qu'il était né chevalier ^ Quant aux 
honneurs, toute main ornée de l'anneau d'or 
n'avait pas droit ou chance d'y atteindre ; il y 
avait une grande différence entre les parvenus 
de finance ou de vils métiers et les jeunes aspi- 
rants aux dignités, ou les hommes d'âge mûr 
tenant à de grandes maisons, et contents de la 

1. Epigr, V, 27. Cf. 38; IV, 07 ; VII, 57. 

2. Ibid., Vn, 64. 

3. JovEN., Sat. m, 153. Cf. V, i32. 

4. Voy. p. 49, noie 1; et il le répète encore dans les Tristes, 
IV, 10, 7 : Ordinis hereSy Non... fortunœ munere... eques. 

5. Orell., 3047. 



7ft DE I.A NOBLESSE 

haute position que leur faisaient leur opulence 
et leur crédit, égaux en considération aux séna- 
teurs, sans rechercher les honneurs qui condui- 
saient au sénat ; mais comptés toujours après 
lui, auprès de lui *. 

LES DÉCURIES JUDICIAIRES 

Ce qu'Auguste avait fait pour le sénat, il ^e fit 
pour l'ordre équestre ; il lui donna une organi- 
sation définitive, des attributions déterminées, 
une fonction régulière dans l'activité sociale, 
une place convenablement marquée dans la 
hiérarchie de TEfat. 

L'exercice de la juridiction ordinaire fut son 



1. « Les Matlius^ les Vedius^ et tous ces grands et puissants 
noms de chevaliers. » Tac, Ânn. XII, 60. «Un homme de Tor- 
dre équeslrjB, mais allant de pair avec les grands pour l'au- 
torité et la réputation. » Idem, Hist IV, 53. « Mella et Cris- 
pinus^ chevaliers romains, tenant un rang de sénateurs. » 
Ânn. XVI, 17. Un savant traducteur de Tacite, dané une note 
sur ce passage, adopte la conjecture de Juste Lipse et d'Ernesti 
*. {ad Ann.y XI, 4), qui pensent qu'il y avait des chevaliers, 
illustres, splendidi équités, décorés des insignes sénatoriaux 
(Caligula en revêtit quelques-uns, Dio, LIX, 9), et qui^ de 
plus, avait entrée au sénat. D'abord, c'étaient des faveurs 
personnelles, des exceptions, et non pas la règle générale, la 
coutume. Qu'on ait accordé le laliclave et la chaussure noire 
à des chevaliers; on prodiguait bien les ornamenta triumphcUia, 
consulariaj prœtoria à des particuliers. Mais que l'autorité et 
les fonctions sénatoriales aient été attachées à ces décora- 
tions, c'est ce que j'ai peine à croire. Cf. Tac, Ann., Ilï, 30. 
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partage, les grands procès, les procès politiques 
étant réservés au sénat. Aux trois décuries ju- 
diciaires déjà existantes, Auguste en ajouta une 
quatrième, un peu inférieure par le cens (deux 
cent mille sesterces au lieu de quatre cents), 
pour les moindres procès *. Chaque décurie se 
composa de mille chevaliers, ou pour parler 
plus exactement, selon la remarque de Pline» 4e 
mille juges ^; car le nom de «hevûliejs n'appai^ 
tenait encore, à la rigueur, seloaiui, qu'à ceux 
qui étaient enrôlés dans les six compagnies ho- 
norées du cheval d'ordonnance,, et qui passaient 
la montre annuelle (transvectiq). Mais cette as- 
sertion pèche p^r une forme trop absolue. 

Beaucoup de juges, si nous Ten croyons, por- 
taient encore l'anneau de fer ^ Beaucoup d'au- 
tres usurpaient l'apneau d'or. Après bien des 
réclamations et des plaintes, l'usage fut régula- 
risé et sanctionné par un sénatus-consulte, la 
neuvième année du règne de Tibère. On ne per- 
mit de porter l'anneau d'or qu'à ceux dont^ 
l'aïeul et le père avaient possédé le cens de 
quatre cent mille sesterces et avaient siégé sur 



\ . Quœ ducenariorum vocarciur, judic iret que de Jevioribus 
mmmis.j Suet.^ Aug., 32. 

2. HisL nat.y XXXIU, 7. 

3. Peut-être a-t-il ^oulu parler des ducénaires. Voyez ci- 
dessus, note f. 
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les quatorze premiers gradins du théâtre en 
vertu de la loi Roscia*, sévérité bien souvent 
éludée, ordre impuissant, par la difficulté de 
constater les contraventions et par le crédit des 
contrevenants. 

Du reste, les successeurs d'ÀttgiuM^: gardè- 
rent l'institution telle qu'il r avait ilEa$t6-; si ce 
n'est que Caligula seulement créa une cin- 
quième décurie judiciaire ^; ils imitèrent encore 
son exemple en donnant le titre de chevalier 
romain aui citoyens notables des municipes de 
province '. 

LES CHEVALIEBS EQUO ^UBLICO 

Sous le nom commun de l'ordre équestre, 
il y eut trois classes de chevaliers très -dis- 
tinctes, dont les historiens ont bien marqué 
les différences : au-dessus de tous les autres, 
les six compagnies du cheval d'ordonnance 
(turmœ), leurs sévirs en tête*; on n'y entrait, 
on n'y était maintenu que par décision impé- 

1. Plin., L c, c. VII L 

2. SuKT., Calig., i6. 

3. SuET., Aug., 47; Dio, LIX, 9; Plin., Hist nat., VU, i8 : 
Equitem rôm. e Vocontiorum gente; XXXIIl, 50. Equitis rom. fi- 
lium patemaque gente pellitum; XXXV, 7. Equitém rom. e 7e- 
netia. Cf. Tac, Ann., XVI, 27; J. Capit. Marco, 20; Orell., 
Insc. M., 3040, 3713 ; Henz., 5275. 

4. Orell., 1 33, 3044, 3045^3046, 34 35 ; Renier, Inscr. cUg., 1 9. 
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riale*; les empereurs avaient en cela succédé 
à l'office des censeurs. Les jeunes gens favorisés 
pour leur naissance ou pour la gloire de leurs 
pères y figuraient, à côté des décorés pour 
leur propre vertu *. Aussi les recueils d'inscrip- 
tions f^ykjÉHl^ montrent des chevaliers 
de ces nM^p^sItaipagnies morts à seize ans, à 
cinq ans^* Marc Aurèle fut nommé prince des 
chevaliers à l'âge de six ans. A la vérité il était 
déjà désigné consul *. 

Quelques empereurs choisirent dans les six 
escadrons une troupe d'élite dont ils se firent 
des gardes du corps *. 

Les fils de sénateurs et les membres des 
grandes familles équestres, restés en dehors des 
six escadrons, faisaient une seconde classe de 
chevaliers; ce que Dion a expliqué catégori- 
quement dans un récit des funérailles de Drusus. 
Il dit que le corps de Drusus fut porté par les 
chevaliers, tant ceux du corps régulier de 

1. DosiTH., Sent. imp. Hadr., c. vi. Cf. Dio, LV, 30; Sdet., 
Calig., 46. 

2. Ces chevaliers equo publiœ avaient, dans les jeux pu- 
blics, une place à part môme des autres chevaliers; c'était 
ce qu'on appellait cuneus juniorum, différent des quatorze 
gradins. 

3. 03ELL., 3052, 3053. Cf. 62, 134, 3040, 3050, 3054; Re- 
NiEB, Insc. alg.y 1825, 1826. 

4. Uio, LXXI, 35 ; J. Capitol., Mcptc, 4, 6. 

5. Sdet., GaW., 10; Herodian , VIT, 10; Dio, LXl, 9. 

6 
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cavalerie que ceux des maisons de sénateurs ^ 

Cette seconde classe s'augmentait des hommes 

éminents par leur naissance, leurs talents, leur 

grande position dans le monde, sans avoir exer- 

1. LV^ 2. Dans un autre passage, LIX, 11^ il distingue en- 
core « les chevaliers enrôlés et les jeunes ndblfes. » Je doute 
que Reimarus, l'interprète de Dion Cassius^ et quelques 
autres critiques aient bien compris le sens que cet historien 
attache aux mots «reXoûvre;, TÉXo;, en parlant des chevaliers. 
Reimarus traduit : ot xe iTnreî; oï te Ix toû téXouç xtX ol àXXoi, deinde 
équités tam qui miliiabant quam alii, LVI, 42, et de môme 
ailleurs^ LXI, 9; LXIII, 13; comme si les Itctoîç èx toû tsXouç 
étaient des cavaliers de l'armée. Dans sou Index, il renvoie 
pour l'explication plus complète du mot TéXoç à ce passage^ . 

LU, 33 . : TTEpl T(ôv lincé(ov T(ôv Te è)caTOVTdpx<<^ "^^ ê% xotoXôyou xal 

Twv i8ia>Tcâv T(ôv Tcpcdrcôv, OÙ Diou distingue les centurions lé- 
gionnaires, qui sont chevaliers, des chevaliers non militaires, 
l5to>T&v, les premiers du peuple, tûv TrpcoTtôv. Ici Reimarus 
assimile êx xaToXo-^ou, contrôle de la milice, à èx TéXouc, 
corps régulier des chevaliers ; je crois qu'il se trompe. Son 
erreur est plus grave encore, lorsqu'il traduit twv fôta>Tâv 
T(ôv lufxoTûv par le nom de primipilaires. Il aurait évité cette 
faute, s'il s'était souvenu d'un récit dans, lequel son auteur, 
opposant le militaire au civil, se sert des mots orpaTttoTYiç, 
IdtojTTiç, LXXII, 24. Cf. XLII^ 53. Ainsi Reimarus change les 
chevaliers des six escadrons, iTnreîç ex TéXouç, en soldats de ca- 
valerie, et les chevaliers qui ne font point partie des esca- 
drons, les premiers d'entre les particuliers, twv CSuiitcôv twv 
Trpoycwv, en centurions primipilaires; tandis que la véritable 
milice à cheval, celle de l'armée, n'est jamais confondue 
avec l'ordre équestre, ni même avec le corps de ceux qui 
ont le cheval d'ordonnance. Sturz, dans la note 226* du li- 
vre LYI de son édition de Dion Gassius, cite sans examen les 
opinions de deux érudits, dont l'un s'accorde entièrement 
avec Reimarus, l'autre le rectifie en un pointy mais s'é- 
gare pour le reste : « téXoc swnt équités urbani, ordo equi- 
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cé de magistratures sénatoriales, illustres, splenr 
didi équités. 

Enfin la foule de ceux qui n'avaient à faire 
leurs preuves de noblesse qu'au bureau du cens, 
et dont l'ambition se bornait^ être mis à part 
de la plèbe par l'habit et l'anneau et par les pré- 
séances au théâtre et au cirque *, composaient 
la troisième et dernière classe ; c'était la troupe 
la plus nombreuse assurément. 

Les chevaliers avaient été , dans le principe , 
une élite de citoyens destinés au service de la 
cavalerie en considération de leur fortune et de 

tum, ol àXXot, équités militantes in castris. » Ces commentateurs, 
alléguant l'autorité d'Hérôdien, IV, 2; VII, 7 et iO, donnent 
une version fausse du Tày^ia licirixàv de cet historien, comme 
des linçeîç Toû xéXouç de Dion, deux expressions différentes de 
la même chose; ce qui résulte évidemment de la lecture at- 
tentive des textes. D'ailleurs il n'est plus permis de douter 
que les linreïç toû téXouç de Dion ne soient les équités equo pu- 
blico, après avoir lu celte phrase : « les chevaliers, ol èx toû 
TsXou;, dans leur revue annuelle, etc. » Il n'y avait que les six 
escadrons qui fissent annuellement cette cérémonie. En dé- 
finitive la vérité se trouve, selon nous, dans cette conclu- 
sion : « Les six turmœ sont les équités equo publicOy téXoc, 
distingués du reste de l'ordre équestre, ol àXXoi. » 

1. LaloiRoscia, de l'an 686, leur avait fait cette faveur 
seulement pour le théâtre. Auguste, en 758, voulut que les 
sénateurs et les chevaliers fussent séparés du peuple aussi aux 
jeux du cirque, mais sans y avoir fixé une place permanente 
pour les uns el les autres, Dio, LV, 22; Néron leur en donna 
une. Tac, Ann. XV, 32; Suet., Ner. ii. U supprima les eu- 
ripes dont César avait entouré l'arène, et il y substitua les 
sièges équestres, Plin., Hist. nat,, VIII, 7. 
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leur âge, la jeunesse équestre. Depuis la révo- 
lution des Gracques, ils formèrent un parti uni 
par la solidarité des intérêts, à titre déjuges et 
de publicains. Les empereurs en firent définiti- 
vement un corps constitué , le premier degré de 
l'aristocratie impériale, une noblesse d'expecla- 
tive et, comme disait Alexandre Sévère, la pépi- 
nière du sénat *. 

Il existait un ordre de magistratures infé- 
rieures qu'on appelait le vigintivirat ^ savoir: les 
triumvirs capitaux ^ les triumvirs monétaires, les 
quatuorvirs de la voirie urbaine , les décemvirs 
de la justice civile*. Par l'ordonnance d'Au- 
guste , ces magistrats durent toujours et néces- 
sairement être choisis parmiles chevaliers^, et le 
vigintivirat fut l'école par laquelle passaient les 
prétendants aux charges et dignités qui me- 
naient au sénat : la questure, l'édilité , la pré- 

1. Lampbid., Alex., 19. 

2. Avant Auguste, c'était le viginlisexvirat, Orell., 3375; il 
retrancha six de ces magistrats : les deux intendants des voies 
extra-urbaines, et les quatre commissaires en Campanie. Dio, 
LIV, 26. 

3. Chargés de la petite police de sûreté et de rintendance 
des prisons. 

4. Stlitibus pour litibus judicandis. C'étaient comme des 
secrétaires du préteur pour la rédaction des listes des juges 
et pour les convocations, cogenda judicia, Soet,, Tib., 58; et 
aussi comme des présidents de chambre. 

6, Dio, LIV, 26. 
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ture*. Cet ordre d'initiation et de promotion 
était si bien établi, que Tibère, par une hypo- 
crisie dont personne n'était dupe, lorsqu'il vou- 
lut faire nommer son petit-neveu Drusus ques- 
teur avant le temps , demanda pour lui au sé- 
nat la dispense du vigintivirat ^ 

Auguste ménagea encore aux fils de sénateurs 
ou de chevaliers une autre initiation aux em- 
plois publics par les commandements militaires 
dans les postes de second ordre, savoir : le tri- 
bunat de légion, les préfectures de cavalerie % 
et pour multiplier les emplois, il fit deux com- 
mandants par escadron. Claude enchérit en- 
core sur les dispositions d'Auguste en faveur des 
jeunes nobles ; il décida qu'ils commenceraient 
par un commandement de cohorte d'auxi- 
liaires, puis, qu'ils passeraient à un comman- 
dement de cavalerie, ensuite au grade de tribun 
. légionnaire ; enfin il créa des officiers surnu- 
méraires, titulaires sans fonctions, bénéficiaires 
sans services K C'était là ce qu'on appelait les 
milices équestres^ y l'apprentissage des jeunes 
chevaliers. 

i . Dio, l. c. 

2. Tac, Ann., HI, 29. 

3. Prœfecturas alarum. Sort., Aug., 38. 

4. Imaginariœ militiœ genus, quod vocatur sujpra numervm. 
ScET., C/aud., 25. 

5. M. Léon Renier a très-sayamment expliqué le nom et la 
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Ces deux écoles de la vie publique, Tune ci- 
vile, le vigintivirat ; l'autre militaire, les milices 
équestres, ne s'excluaient pas , au contraire, se 
combinaient ensemble le plus souvent pour l'é- 
ducation des jeunes aspirants *. 

Ce n'est pas à dire qu'il fallût, pour se frayer 
l'accès des grandes fonctions par lesquelles on 
acquérait le rang de sénateur, parcourir tous 
les degrés de l'une ou de l'autre de ces carrières 
préparatoires, encore moins de toutes les deux. 
Si l'on juge par les nombreux états de services 
conservés dans les inscriptions, il suffisait quel- 
quefois d'un seul grade militaire^ ou d'une seule 
des magistratures vigintivirales ^ On avait satis- 

chose, qu*on n'avait pas compris avant lui. MéL éptgr., p. 203- 
244. Cf. Henzen, 6930. 

i. Orell., 773, 822, 1172, 2274, 2379,3044, 3135, 3174, 
3186, 3393, 3441 ; Henz., 5209, 5426, 5447, 5450, 5502, 6012, 
6456' 6484, 6485, 6495, 6498, 6500, 6766, .6911, 6912, 6915. 
Adrien, depuis euipereur, débuta par Je décemvirat judi- 
ciaire, et fut ensuite tribun dans plusieurs li5gions. Voy. In- 
scription trouvée à Athènes, en avril 1862, commtmiqiiée à l'Aca- 
démie par M, Régnier. 

2. Orell., 3139, 3155; Henz., 5426, 5431, 5480. Cf. Dio, 
LXVII, 11 : « Un jeune homme qui s'était préparé l'espé- 
rance du sénat par le tribunat de légion. > Et Sénèqde, 
Lettre 47 : « Combien de jeunes gens d'illustre naissance, 
qui avaient pris du service pour gagner leur place dans le 
sénat, senatorium per militiam auspicantes gradum, furent vic- 
times du sort dans le désastre de Varus 1 » 

3. Triumvirat monétaire : Orell., 723, 750, 2242, 3134, 
3153, 5003; Henz., 5432, 5447, 5450, 5477, 6007, 6981. 
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fait aux conditions exigées en passant par le vi* 
gintivirat, quelque rapide et simple qu'eût été 
le trajet *. 

Les fils de sénateurs qui avaient atteint Tâge 
de la robe virile furent autorisés par Auguste 
à porter le laticlave et à suivre comme audi- 
teurs les séances du sénat, pour se former à la 
connaissance des affaires ^ On permettait Tu- 
sage du laticlave aux jeunes gens de familles 
équestres anciennes et distinguées ; c'était l'au- 
gure de leur future élévation. Ovide, que sa nais • 
sance appelait aux honneurs et que son père, 
issu lui-même de chevaliers, voulait pousser dans 
cette voie, pevêtit le laticlave en déposant la 
prétexte. Mais son obstination à ne faire d'étu- 
des et à ne prendre parti ni pour les armes ni 
pour les charges civiles, ne lui permit pas de 
monter plus haut que le triumvirat, et il se ré- 
signa très-volontiers, quoique au grand déplaisir 
de son père, à perdre toute prétention au rang 

Triumvirat capital : Orell., 3046, 3151, 3152, 3183; Henz., 
6456. — Quatuorvirat de la voirie urbaine : Henz., 5448, 
5450, 5991. — Décemvirat Judiciaire : Orell., 3042, 3128; 
Henz., 5479. 

1. Un personnage est désigné dans une inscription, Orell., 
2761, comme vigintivir monetalis; il n'y eut jamais de collège 
monétaire composé de vingt membres. Seulement, le rédac- 
teur de rinscriplion a voulu dire que le personnage avait 
été vigintivir dans le triumvirat des monnaies. 

2. Sdet., Aug., 38. 
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de sénateur, et à rétrécir, comme il dît, son la- 
ticlave, demeurant simple chevalier *. 

Beaucoup d'autres professaient une abnéga- 
tion semblable des hautes ambitions, mais avec 
moins d'heureuse insouciance et par des inspi- 
rations moins poétiques. Les uns , comme ce 
Julianus, patron d'une colonie romaine, sans 
avoir dépassé le décemvirat judiciaire^, ou 
comme un des amis de PUne le jeune, qui s'é- 
tait retiré dans sa province ^ voulaient jouir de 
leur fortune et de leur oisiveté loin de la cour et 
de la servitude des grandeurs. D'autres préfé- 
raient s'attacher à la personne du prince dans 
des positions secondaires, administrateurs des 
domaines et des revenus de César*, secrétaires 
ou chefs du secrétariat particulier ^, ou procu- 
. rateurs chefs de provinces. D'autres encore, par 

1 • Induitur que humeros cum lato purpura clavo. 



Cepiraus et lenerœ primos œlatis honoris, 
Eque viris quondam pars tribus una fui. 

Guria restabàt. Clavi mensura coacta est^ 
Majus eral nostris viribus illud onus. 

Trist. IV, 10, 29. 

2. Orell., 3045. 

3. Plin., Epist.,l,\J^. 

4. Procurator a rationibus. Orell., 3331. — VicesinuB hère» 
ditatium, 798, — ad bona damnatorum, 3189. 

5. Procurator ab epistulis. Orell., 798, 80i,3189, 3190. — 
a mandatis Cœsaris, 2952. 
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une vanité singulière, comme Mella*, le frère 
de Sénèque, se plaisaient à égaler les sénateurs 
en considération et en importance, quelquefois 
aussi par les insignes , sans sortir de Tordre 
équestre. Mécène lui-même avait gouverné Rome 
et Tempire, en restant simple chevalier. C'étaient 
les notabilités, les illustrations de l'ordre ^ 

Le titre de chevalier romain ne se voit pres- 
que jamais écrit dans les légendes lapidaires des 
magistrats de l'empire; il est toujours implicite- 
ment indiqué dans le nom d'un des offices du 
vigintivirat ou d'un des grades militaires , dé- 
but obligé de tout grand fonctionnaire public. 
Il n'y a que le titre de commandant d'un des six 
escadrons, sévir 1*, 2" turmœ, qui soit men- 
tionné expressément dans la liste des honneurs^ 
Si vous rencontrez, dans une inscription, un 
nom accompagné de la qualité de chevalier ro- 
main, ce sera celui de quelque vétéran récom- 
. pensé, qui le portait comme une décoration, 
n'aspirant pas plus haut, et retiré dans le re- 
pos de la vie civile *. Ce sera encore celui de 
quelque personnage considérable de cité muni- 
cipale, heureux d'ajouter à ses dignités locales 

1. Tac, Ann., XVI, 17. Cf. Ibid., IH, 30. 

2. Splendidi, illustres équités, equestris ordinis décora. 

3. Orell., 732, 4172, passim, 

4. Orell., 3048. 
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de décurion, de duumvir juridique, ce titre de 
chevalier de la cité souveraine*. Enfin, il n'est 
guère énoncé que dans les monuments des 
hommes qui ne se sont point élevés au delà des 
miUces équestres, ou pour qui c'est l'unique 
honneur ^ 

L'ordre des chevaliers, même dans les six 
escadrons, n'avait rien de militaire que le cos- 
tume de cérémonie et les souvenirs de. l'ancien 
temps. Il comptait seulement dans l'état civil, et 
si peu dans l'armée, qu'un vétéran qui obtenait 
un congé honorable sortait de la milice en en- 
trant dans les rangs des chevaliers ^ On a même 
pris soin de noter, dans certaines inscriptions, 
que tel chevalier a fait un service militaire*. 

Dans les six escadrons était l'élite de la jeu- 
nesse romaine; la génération qui s'élevait pour 
succéder aux magistrats, aux généraux, aux 
sénateurs; et les empereurs, à l'exemple d'Au- 
guste, prenant pour eux-mêmes les titres de 
princes du sénat, donnèrent à leurs héritiers 



1. Obell., 493, 3048; L. Renier, Mél. épigr., p. 2H, 215, 216.- 

2. Orell., ii85, 1548. Voy. la table du 3« voL de M. Hen- 
zen, au mol Eques romanus, p. 88. 

3. Ex militia in equestrem dignitatem translato, Orell., 
3049. Victori centunoni îegionario ex équité rom., 3733. 

4. Eques rom. a militiis. — EquUi rom. militiis équestribus 
exomato, L. Renier, MéL épig. Disserl. 10*, n°* des insc. citées 
1, 12, 23, 
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présomptifs celui de princes de la jeunesse *, 
c'est-à-dire de l'ordre équestre, éminemment 
représenté par les six escadrons. 

Il y eut donc, sous l'empire, une sorte de 
noblesse de chevalerie, aristocratique par les 
privilèges et l'hérédité ^ démocratique par l'im- 
mixtion incessante des plébéiens enrichis ; et la 
plèbe romaine envoyait aux classes supérieures 
plus d'affranchis que d'ingénus ^ L'esclave, par 
son affranchissement, faisait souche de citoyen 
à la seconde génération, de chevalier à la troi- 
sième. L'empereur pouvait, mais avec lé con- 
sentement du patron *, dans les cas ordinaires, 
autrement par acte de pouvoir absolu, conférer 
l'anneau d'or à l'affranchi. L'histoire cite deux 

i. Tac, Awn., I, 3 ; Orell., 726, 743 ; Henz., 5538, 5546. 

2. « Pour résoudre ces questions (philosophiques), dit Sé- 
nèque. De benef., IH, 7, on ne prend pas de juge parmi ceux 
que Thérédité équestre a fait inscrire sur le tableau. » La no- 
blesse équestre était transmissible aux femmes comme la no- 
blesse sénatoriale. « Les femmes peuvent obtenir les droits 
de l'anneau d*or; elles peuvent aussi obtenir le droit d'ingé- 
nuité et être rendues à leur condition natale. » Dia., fr. 4, 
dejur. anup aur. XL, iO. On voit dans les inscriptions, eques- 
tri, equestris memoriœ fœminœ. Renier, Mél, epig., p. 289. 

3. Minore in dies plèbe ingenita. Tac, Ann,, IV, 27. 

4. Cette condition se comprend aisément. Pour être fait 
chevalier^ il fallait que Taffranchi reçût en même temps le 
droit d'ingénuité, et le patron n'avait plus la môme autorité 
et les mêmes droits sur lui, que sur un affranchi ordinaire. 
DiG., /V. 2, 3, de jur. aur. annuU XL, 10. Cod. l, 2, Bejur, 
WTf aumuL VI^ 8f 
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exemples éclatants : celui du traître Menas, qui 
avait livré la flotte de Sextus Pompée S et, 
comme compensation du premier, celui de Vi- 
nius Philopœmen, qui avait caché son patron 
chez lui pendant les proscriptions ^. 

L'armée fournissait aussi son contingent à 
l'ordre équestre. Des campagnes et des cités mu- 
nicipales, dans toute l'étendue de l'empire, la 
conscription militaire^ amenait aux légions des 
citoyens obscurs, dont plusieurs obtenaient de 
l'avancement par leur bonne conduite et leur 
bravoure. Outre les décorations militaires dont 
ils étaient honorés par l'empereur *, ils pou- 
vaient être promus au grade de centurion avec 
l'anneau d'or ^, ou nommés à des commande- 
ments de cohortes et d'escadrons dans les 
troupes auxiliaires, toutes milices équestres*. 

^. SoET., Aug., 74; Hor., Epod, 4. 

2. SuET., Ibid., 27. Cf. Orell., 2176, 

3. Voyez, dans les Mélanges épigrapkiqtAes àe L. Renier, 
p. 73-96, ce qu'étaient les délégués aux levées de soldats 
dans les provinces. Cf. Tac, UisL, II, 57; IV, 14. 

4. Couronnes murales, javelots d'honneur, coUiers, bras* 
sards, etc. Orell., Henzen {donamilitaria), passim. 

5. Gela date de la fin de la république. Voyez plus haut, 
p. 82, note \ , les centurions chevaliers, dans un passage de 
Dion Cassius. Septime Sévère, ce savant maître de despotisme, 
Tun des grands corrupteurs de la discipline militaire, donna 
l'anneau d'or aux simples soldats. Herodian., III, 8. 

6. Voy. p. 85. toici les états de service de Pertinax .tels 
que les donne son historien (J. Capitol., PerU 12) : abandoa* 
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Le vétéran blanchi sous le casque finissait par 
où avait commencé, sans instruction spéciale, 
'sans preuve de capacité, le jeune chevalier 
avantagé de sa naissance et de son privilège 
héréditaire. 

Cependant, pour qui estimait l'être plus que 
le paraître, l'ordre était bien déchu, quoiqu'il 
semblât ennobli et doté de prérogatives nou- 
velles. En effet, une ligne de démarcation pro- 
fondément tracée, le séparait du peuple *. Il 
marchait dans les cérémonies, il était compté, 
dans les périls publics, le second après le sénats 



naot une école qui ne lui rapportait rien^ il obtient par la 
protection d'un patron de sa famille le grade de centurion; 
il devient préfet d'une cohorte, commandant d'une compa- 
gnie de cavalerie (milices équestres) ; il est élevé à des comman- 
dements supérieurs, il est fait membre du sénat^ par consé- 
quent, clarissime, Voyez^ pour un exemple pareil, Henzen, 5480. 

1. Cette assertion semblerait démentie par la sentence 
d'Ulpien : a Tout ce qui n'est pas sénateur est peuple, plebs 
est ceteri cives sine senatoribus. » Dig., fr. 238, de verb, signif. 
L, i6; mais elle confirmée par le langage des historiens, des 
jurisconsultes, des orateurs, des poètes. Cependant la sen- 
tence d'Ulpien n'est point erronée ; il faut seulement s'en- 
tendre. Les chevaliers étaient plébéiens s'ils ne sortaient 
point de maisons patriciennes ou s'ils n'arrivaient point au 
sénat ; mais que de classes différentes dans le peuple, depuis 
les principaux d'entre les particuliers et les humbles qui- 
ntes ! Selon les idées communes, quoique plébéiens, les che- 
valiers n'étaient point du peuple, les quatre cent mille ses- 
terces les tiraient de la foule. Voy. p. 76, note 4. 

2. Tac, Ann., XVI, 27; Hist,, ï. 4, 32, 88; ni,58; Dio, LVI, 
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11 avait ses représentants à la cour, ses privi- 
lèges d'honneur et de garantie personnelle*, à 
la difiTérence de la plèbe, foule sans nom, estimée* 
comme nombre de bouches à nourrir et comme 
justiciable des tribunaux de police inférieure ^ 
presque l'égale des esclaves, avec lesquels elle 
vivait confondue ^ 

Les chevalier^ formèrent le populus, d'où l'on 
tirait exclusivement les magistrats du premier 
degré, vigintivirs^ et d'autnes encore*. La plèbe, 
composée pour la plupart d'affranchis et de pau- 
vres ingénus \ qu'on appelaitencore citoyens^ par 

42; LVIII, 13; LIX, ii; LXHI, 20; LXXIV, 5; Lamprid., Alex., 
57; Vopisc, Aure/., 12. 
i . Dio, LIV, 26, 30. 

2. DiG., fr. 3, 4, deprœf, vigil. I, 15. Et dans un autre pas- 
sage : « Là où les esclaves sont rendus à leurs maîtres après 
avoir subi la peine du fouet, les hommes libres de basse con- 
dition reçoivent la bastonnade, n fr, 45, de injuriis, XLVII, 10. 
« Les soldats, dans les procès criminels, ne doivent point 
être soumis à la torture ni aux peines des plébéiens. » Cod. 
l. 8, de quœstion,, IX, 4i . Cf. Dig., fr. 7, § 3, dejurisdict. II, 1 ; 
Spart., Sever., 2. 

3. « La foule du peuple mêlée avec les esclaves. » Tac, 
Hist, I, 32; Ann., XIII, 27; Hor., Sat I, iv, 37. On voulut un 
jour distinguer les esclaves des ingénus par le vêtement; 
mais on y renonça après délibération; ils se seraient comptés. 
Sen., de clem., i, 24. L'empereur Pertinax était un fils d'af- 
franchi. J. Cap., Pertin.y 1. 

4. Dio, LIV, 30. 

5. Voy. p. 91, note 3. 

6. < Tu mets à mort des citoyens, tu les frappes de verges^ 
d^icere e saxo cives, concidere lorifi. » Hor., Sat. I, vi, 39. 
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abus de mots et comme par dérision, n'avaient 
pas plus de droit que de prétention -à l'activité 
et aux giaranties de la vie civile et politique. La 
noblesse équestre, comme la noblesse sénato- 
toriale, tenait sa supériorité moins de sa propre 
valeur que de la dépression des autres classes, 
noblesse sans indépendance et sans autorité, 
destinée seulement à servir de support au trône, 
d'instrument docile à l'action du pouvoir, 
d'exemple d'obéissance au reste des sujets, dis- 
tinguée surtout par l'exemption des charges hu- 
miliantes et des rigueurs de pénalité préventive 
et afflictive dont la plèbe était passible. 



§11 

TITRES HONORIFIQUES 

Autant la politique des Césars redoutait la 
gloire des hommes illustres Sautant elle se plai- 
sait à multiplier les jouissances de la vanité. A 
l'imitation de l'ancienne république, la liste des 
sénateurs se divisait par catégories, suivant 
l'ordre des magistratures qui les y avaient fait 

<• 

i. Tac.^ Ann. ni, 65, « primores cwitatis, quitus claritudo 
sua obsequiis protegenda erat, les grands qui devaient couvrir 
leur iUustration de leor servilité. » 
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inscrire, OU qu'ils avaient exercées depuis : ques- 
toriensi édiliciens, tribunitiens, prétoriens*, et, 
en tête de tous les autres, les consulaires. 
Quoique la liste, après la réforme, fût encore 
étendue au nombre de six cents *, on ne pouvait 
pas créer toujours des sénateurs, et les magis- 
tratures annuelles ne suflSsaient pas à satisfaire 
toutes les convoitises ou à récompenser tous les 
amis en faveur. Les empereurs imaginèrent de 
faire des émérites sans services, des titulaires 
de fonctions fictives. Le sénat en avait donné 
le premier l'exemple en décorant le jeune Oc- 
tave, qui s'armait contre Antoine, des orne- 
ments consulaires ^ Non content de prodiguer 
les insignes et les honneurs du consulat et de la 
préture à des hommes qui n'avaient rien été de 
tout cela, les empereurs en firent don à quel- 
ques-uns même qui n'avaient point la capacité 
légale, à des affranchis, ministres de leurs plai- 
sirs ou de leurs cruautés*. 
On rencontre chez des écrivains^ et sur les 

i. Cela fut toujours observé sous les divers empereuis : 
inter prœtorios, tribunitios, quœstorios adleeU. Orell. 798, 800, 
922. Henz., 5494 ; Tac, E consularibus (kjectus inprœtorios, 

2. Dio, LIV, 14. 

3. Epût. Livii, CXVIII; Dio, XLVI, 41 ; Appien (Bell, ctv., m, 
51) dit seulement que le jeune Octave fut égalé aux consuls 
en pouvoir. 

4. Tac, Ann., XII, 52; Plin., Epist. VII, 29. 

5. Plin., Hist. nat, XXXV, 58; Tac, Ann., XI, 38; XIII, 10; 
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monuments épigraphiques * beaucoup d'exem- 
ples moins odieux assurément et plus honnêtes^ 
quelquefois justifiés, de ces distinctions oi- 
seuses, comme ce Julius Mauricus, qui tenait une 
place éminente parmi les chevaliers, et à qui 
Vespasien conféra le titre de prétorien, orne- 
ment d'un loisir honorable ^ 

Mais il y eut un tel abus de ces nominations, 
que Pertinax décida que les prétoriens par col- 
lation ne prendraient rang qu'après les véri- 
tables ex-préteurs^ . 

Voilà ce que firent les Césars pour leur hié- 
rarchie nobiliaire avec l'héritage de la répu- 
blique transformé ; voici les créations qu'ils y 
ajoutèrent. 

Outre le titre de clarissime^ que nous avons 
déjà vu S on inventa deux titres nouveaux» qui 

Dio, LVni, 14; LX, 23; LXXVllI, 13; Suet., C(BS.,76; 3ï6., 9; 
Claud., 5, 24, 28. 

1. Orell., 750, 798, 800, 801, 902, 922, 1170, 1178, 1181, 
3143, 3146, 3174, 3659, 4904; Henz., 6947; Renier, Insc.Alg., 
1807. 

2. Plin., Epist. I, 14. 

3. J. Capit., Pertin., 6. 

4. Pag. 71. La signification particulière du mot clarissimus 
comme qualification de noblesse avait dû se déduire natu- 
rellement de son sens propre et vulgaire, et prendre cours 
dans l'usage du monde impérial par le désir de flatter les 
hommes puissants. ClarUaSy c'est la lumière, l'éclat; par 
une très-simple métaphore^ tous les hommes placés en lu- 
mière par leur mérite furent appelés clan; puis, les hommes 

7 
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tantôt vinrent s'ajouter au nom du dignitaire, 
avant le nom de son office, tantôt servirent à 
qualifier de simples particuliers et à les classer 
parmi les personnes considérables et privilé- 
giées, au-dessous des chevaliers romains, une 
sorte de noblesse pour la province; c'étaient les 
titres de vir perfectissimus et de vir egregius^ le 
premier supérieur au second *. 

Une loi du Code cite un règlement de Marc 
Àurèle concernant les perfectissimes^ y et Ton voit, 
dans une inscription qui date d'Antonin, un vir 
perfectissimus commandant de la flotte de VU* 
sène ^ Plus tard, un gouverneur de la province 

élevés au-dessus des autres par la fortune et par le rang. De 
là : Claritas nascendi, Quintil., V, 11, 5; Claritas generis, VIII, 
6, 7; Claritas natalium, Tac, Hist., I, 49. Plus Tinégalité des 
conditions se fait sentir, plus les petits s'évertuent à flatter 
les gÂnds par Temphase des expressions respectueuses ; les 
sénateurs étaient les clari par excellence; mais l'adulation ne 
se contenta pas du terme simple : elle arriva bientôt au cla- 
rissimm. Voulez-vous savoir à quel point la liberté dépérit 
dans un Etat ? voyez comment les hommes de classes diffé- 
rentes s'abordent et se saluent. 

1. Deux inscriptions attestent la différence des rangs entre 
le perfectissime et Tégrége; Tune mentionne le rétablisse- 
ment d'un aqueduc par les ordres d'uïi gouverneur de Nu- 
midie, vir Ferf., sous la direction d'un vir EgregiuSj pontife et 
tuteur d'une cité municipale. Renier, Insc. Alg.^ 10^. Même 
différence pour un autre gouverneur et un préfet de légion. 
Ibid., 117. 

2. Cûd. l. a, dequœstion.y IX, 41. 

3. Gervas., Osservaz. sulla iscriz. onor, di Mavorzio Loi- 
liano, in-4, 1846, p. 27. 



CHEZ LES ROMAINS. 99 

de Numidie *, trois préfets des gardes nocturnes 
de Rome, dont un sous Alexandre Sévère, sont 
honorés de ce titre *. Plus on descend dans les 
temps de décadence, plus les exemples se muU 
tiplient ^ 

Les monuments qui reproduisent le titre de 
vir egregius ne sont pas moins nombreux ; il est 
attribué à des procurateurs de César, des gou- 
verneurs de province, des préfets de légion, un 
préfet des postes dans la Gaule, et à d'autres 
personnages marquants à des titres divers * ; 
entre autres un homme qui avait passé par les 
quatre grades des milices équestres et fut nom- 
mé chevalier romain \ 

Ailleurs, un duumvir municipal, qui a été 
honoré aussi des milices équestres, donne le 
jour à un fils, qui entre par adoption dans la 
famille d'un égrége, et devient chevalier romain 
grâce à la recommandation de cette double for- 
tune** ; un autre acquiert le même honneur par 

i. Renisb, Inse. Alg., 103. 

t. Kellbbh.^ Vigû, nm, UUerc. duo, append,, 15. 

3. Orell.^ 23, 467, 513, 1084, 1091 ; Renier, Insc. A1g.,iO^- 
m, 117, 1732; Gerv., /. c, p. 30. 

4. Orell., 1031, 2234, 2336; Renier, Insc. Alg. 77, 186; 
Mél. épigr., p. 214, 215. Une inscription présente cette 
forme, egregiœ memoriœ viro; Orell,, 74; comme on trouve 
clorissimœ memoriœ vir; Renier, Mél, épigr. diss. XIV, p. 289* 

5. Ibid,, diss. X, n<> 23, p. 241. Voy. plus baui, p. 85, 

6. mi., n« 10. 
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ses grades équestres; son père n'était qu'é- 

grége\ 

On vit une innoYation non moins remarqua- 
ble que celle des titres mêmes, et qui signalait 
encore un progrès de Foubli des mœurs an- 
ciennes et de Finvasion des idées monarchiques ; 
ce fut l'extension aux familles des titulaires 
de tous les titres et des honneurs qui y étaient 
attachés, à leurs femmes, à leurs filles, à leurs 
descendants de la seconde et de la troisième gé-' 
nération sans distinction de sexe ^. Il semblerait 
que Marc Aurèle ait été l'auteur de cette disposi- 
tion, ou le premier qui lui ait douné force de loi. 

Une pierre tumulaire a gardé le souvenir 
d'une jeune fille de condition équestre \ Sur 
une autre, un enfant de la maison des Boionius, 
d'où sortit l'empereur Antonin, est nommé ptwr 
egregius *. 

i. Renier, /. L, n* 12. Peut-ôtre on demandera pourquoi j'ai 
dit tout à Theure que les titres de perfeciissime et d*égrége 
étaient inférieurs au rang de chevalier, quand on voit des pro- 
curateurs de César {quœ equestris twbilitas est, voy. p. 76, note 2) 
et môme des gouverneurs de province qualifiés d*égréges. 
Pour les chevaliers romains, ce titre ajoutait quelque chose, 
mais ne prédominait point; et il ne faisait point descendre 
llionmie que ses emplois mettaient au-dessus ou au niveau 
des chevaliers. Il arrivera un temps où il prévaudi^a. Atten- 
dons la révolution du Bas-Empire et le règne de Constintin. 

2. Voy .p. 98, note 2. 

3. Equestris memmœpuellœ. Renier, Z.c. n» H, p. 214 et 289. 

4. ViGNOL., de coîumn, Anton., p. 323. Ropie, 1705» 
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Les femmes de maison consulaire ou préto- 
rienne se faisaient reconnaître à leurs décora- 
tions * , et elles avaient des voitures qui leur 
étaient particulières ^ Lorsqu'elles convolaient 
en secondes noces avec un époux de moindre 
condition, il leur fallait une autorisation spé- 
ciale de Tempereur pour conserver leur dignité \ 
Elles supportaient aussi les charges de leur état, 
et payaient les tributs imposés aux sénateurs 
sous le nom d'offrandes *. 

Ulpien a posé gravement la question de sa- 
voir si un ancien préfet doit avoir le pas sur 
une femme consulaire ; et tout bien pesé, tout 
bien examiné, il se prononce en faveur de Tex- 
préfet, par la raison péremptoire de la supério- 
rité du sexe \ 

Il serait diflScile de dire précisément et en 
pleine connaissance quels étaient les privilèges 
de ces différents ordres de noblesse. Outre celui 
des formes d'enquête judiciaire et des espèces 
de pénalité que Marc Aurèle a consacré dans 

1. Lamprid., Heliog. 4. 

2. « Une litière couverte, comme celles dont les femmes 
de sénateurs font usage. » Dio, LVIII, 15. 

3. DiG,, fr. 12 de senator., I, 9. Cod. L 1 de dignitatib,, 
XIÏ, 1, rescrit d'Alexandre Sévère. Dion cite comme un trait 
de démence d*Héliogàbale , d'avoir accordé à la mère d*un 
athlète les honneurs des femmes consulaires. LXXIX, 15. 

4. Oblativa munera» Stmm., EpisU X, 50. 

5. DiG., fr. { de senator. 
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son décret*, je vois encore que pour recevoir le 
témoignage des personnes ègréges sous la foi 
du serment, il n'était pas permis de les dépla- 
cer ; on allait recevoir le serment chez elles ^ 
Elles jouissaient aussi probablement de quel- 
ques immunités quant aux charges munici- 
pales, surtout les charges qu'on appelait sordida 
mun&ra. 

Même un affranchi de sénateur, agent d'af- 
faires de son patron, était exempt des devoirs 
de tutelle, non du reste ^ 



§11 

AUGUSTALES 

Il s'étabUt, dans les colonies et les cités mu- 
nicipales, et, depuis la constitution de Caracalla, 
dans toutes les provinces du monde romain, une 
noblesse provinciale sur le modèle de Rome : 
d'abord, les décurions, le conseil d'administra- 
tion, le sénat de chaque municipe *, composé des 
propriétaires en état de supporter les honneurs, 

1. Exemption des peines et de la question, auxquelles 
étaient soumis les plébéiens. Cod. L\{ de quœst, IX, 41. 

2. DiG., fr. 15, dejurejur», XII, 2. 

3. Ibid., fr. ii de excus. tutel., V, 62. 

4. Curia, curiales, decuriones. 
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très-onéreux, et les autres charges des villes et 
des territoires qui en dépendaient ; puis, entre 
les décurions et les plébéiens, plebs urbana, un 
ordre de création toute nouvelle, sorti de la 
plèbe et même de la servitude, et faisant souche 
de noblesse future, à savoir : les aiigustaleSy es- 
pèce de chevalerie des cités de province, incom- 
parablement inférieure à la chevalerie romaine 
par la date de son origine et par sa condition 
actuelle, comme la province l'était à Rome. 

Ou'étaient-ce que les Augiistales? Deux sa- 
vants ont traité cette question, et l'ont résolue 
contradictoirement sur quelques points particu- 
liers, d'accord en somme sur l'état et la condition 
générale de l'institution *. Il me serait impossible 
de produire quelque idée neuve après les dis- 
sertations dans lesquelles les deux écrivains ont 
déployé tant d'érudition avec tant d'habileté. Je 
veux dire seulement pourquoi je ne me range 
pas toujours sans réserve à l'opinion de l'un ou 
de l'autre. 



i. M. EggeR; Appendice II, à la suile de VExamen critiqué 
des historiens anciens de la vie et du régne d^ Auguste, 1 vol. 
in-8', 1844. — M. Zumpt, de Augustalibus et Seviris Augustali- 
bus commentatio epigraphica. Mémoires de VAcad. de Berlin, 
in- 4°, 1846. — M. Egger, Nouvelles observations sur les Au- 
gustales, extrait de la Revue archéologique 'des 15 février et 
15 mars 1847. M. Henzen a fait un examen très-savant de ces 
écrits dans le Zeitschr. fur die Alterth. Wissensch. 1848. 



] 
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L'an 747, Auguste restaura le culte des dieux 
lares publics à Rome, et renouvela la double 
fête compitale de printemps et d'été. Cette res- 
tauration concourait avec la nouvelle division 
de la ville de Rome en quartiers, regimies et en 
rues et carrefours, vici, compila. Il y eut, dans 
chaque viciiSy quatre directeurs, magistri, choi- 
sis parmi les plébéiens de -la circonscription, m- 
cinia. Les directeurs furenl chargés de présider 
^ aux fêtes compitales de leurs arrondissements 
respectifs, vêtus de la prétexte *. Un troisième 
compagnon fut adjoint aux deux vieilles divini- 
tés, ce fut le génie d'Auguste, De même que la 
souveraineté populaire s'était incarnée, en la 
personne de l'empereur par la puissance tribu- 
nitienne, de même le génie de l'empereur asso- 
cié aux dieux lares et les effaçant dans cette as- 
sociation, devint le symbole de la protection 
céleste du foyer romain ; on les nomma collec- 
tivement les lares Augustes, lares AugustP. 

Assurément, il n'y avait pas besoin d'un or- 
dre exprès du prince, ou d'un décret du sénat 
pour que cette religion se propageât dans l'Ita- 



\. Sdet., Aug., 30; Dio., LV, 8. 

2. « Rome possède mille dieux lares avec le g(5nie du prince 
qui les lui a commis, et chaque rue rend un culte aux trois 
divinités à la fois, et vici numina trina colunt, » Oyid., Fast,, 
V, 145. 



CHEZ LES ROMAINS^ i05 

lie et jusque dans les proyinces. Les habitudes 
de l'idolâtrie J'entralnement des exemples de la 
capitale, Fémulation de la flatterie suffisaient 
pour cela. En adorant les dieux lares de Rome 
confondus avec le génie du prince, père de la 
patrie *, on faisait profession d'adhésion ou 
mieux de cohésion à l'Etat romain, à l'empire. 
Il fallait pour ce culte nouveau un nouveau 
sacerdoce, un sacerdoce issu du peuple ^ comme 
la magistrature à laquelle l'office correspondant 
était dévolu dans la capitale. On créa un nom 
dans lequel la politique prédominait sur la pié- 
té ; les ïwêtres des lares Augusti furent nommés 
Augustales; la curie municipale les élut entre les 
riches plébéiens, ingénus ou affranchis, comme 
faisait le sénat de Rome, qui nommait ou du 
moins ratifiait les élections des vicorum magis- 
tri romains \ 

1. Le génie d'Auguste se confondit avec le génie de cha- 
cun de ses successeurs, qui s'appelèrent tous Auguste; quel- 
quefois on y associait des personniâcations d'empereurs vi- 
vants ou de familles impériales, Claudiales, Flaviaîes, 

2. Eîecti e plèbe» Suet. , loc, c. 

3. n faut bien le remarquer; dans ce cas, à Rome, il s'a- 
gissait d'une afiaire de régime essentiellement municipal, et 
non de gouvernement. L'élection ressortissait à la curie, 
c'est-^-dire au sénat. Les intendants de quartiers, curatores 
regionuniy désignés par le sort entre les préteurs, les tribuns, 
les édiles et les questeurs , pouvaient choisir ces magistrats 
subalternes, mais au nom du sénat et pour le sénat, non de 
leur propre et plein pouvoir. 
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M. Egger a victorieusement démontré le mal 
fondé de la criticpie de son contradicteur, qui 
lui reprochait comme une erreur d'avoir ratta- 
ché l'origine des Augustales à. la réforme de 
Tan 747. L'analogie est frappante entre les 
deux cultes de Rome et des provinces. L'erreur 
est certainement du côté du savant qui affirme 
qu'il n'y eut point d'Augustales avant la mort 
d'Auguste, dans les municipes, et qu'on ne s'a- 
visa de les instituer qu'à l'instar des sodales 
augustales, de la création de Tibère, en l'hon- 
neur^ non-seulement d'Auguste divinisé, mais de 
la famille Julia*. Qui n'aperçoit au premier 
coup d'œil les nombreuses et profondes diffé- 
rences qui séparent les deux cultes? différences 
de temps, d'objet, d'exécution. L'un date de 
747 ^ l'autre de 768; l'un s'adresse à des dieux 
de la patrie, sacrum publicnm y l'autre à des dieux 



i. « La môme année (la seconde de Tibère) fut marquée 
par iinstiiution du nouveau sacerdoce des Augustales , de 
môme qu'autrefois Titus Tatius, pour maintenir la religion 
des Sabins, avait fondé le collège des Titii, Vingt et un prê- 
tres furent désignés par le sort parmi les citoyens les plus 
notables. Tibère, Drusus, Claude et Germanicus s'y adjoi- 
gnirent. » Tac, Ann., I, 54. Cf Hist., U, 95 : « Sacerdoce 
consacré à la gens Julia par Tibère César, comme celui que 
Romulus avait consacré à Tatius. » 

2. On a des preuves incontestables de Texistence des ma- 
gistri Jarum augmtorum dans la cité romaine et dans l'Italie 
avant la mort d'Auguste. Egger,. iVouv, ohserVy, p. 3iO. 
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d'une famille, gentilitium ; l'un a pour ministres 
des gens du peuple, l'autre les plus illustres ci- 
toyens de Rome, et, à leur tête, les neveux, le 
fils de l'empereur, l'empereur lui-même. Evi- 
demment c'est M. Egger qui a raison. 

Cependant, lorsque, sur la foi des deux sco- 
liastes d'Horace S qui attribuent à un acte dic- 
tatorial d'Auguste la formation d'un sacerdoce 
augustal pour les dieux pénates à Rome , dont 
Suétone ni Dion Cassius ne parlent point, notre 
savant confrère identifie les vici magistri de ces 
deux historiens avec les augustales des sco- 
liastes, et lorsque, pressant de plus en plus l'as- 
similation, il conclut que les augustales des mu- 
nicipes étaient aussi de petits magistrats urbains, 
de même que les petits magistrats des rues de 
Rome auraient été aussi des augustales , je ne 
peux le suivre jusqu'à l'extrémité de cette dé- 
duction. Laissons le cumul des fonctions civiles 
et religieuses, sans double titre, aux magistrats 
inférieurs de Rome, et ne donnons pas aux au- 
gustales des municipes des attributions civiles 

i. PoRPHYRio, ad Horat, serm» II, 3, 281 : « Les lares, 
c*est-à-dire les dieux domestiques, furent placés dans les car- 
refours par Auguste; il nomma des prêtres de Tordre des uf- 
francbis, qui furent appelés augus^aZes. » Acro, ibid. : «Au- 
guste avait fait placer les dieux pénales dans les carrefours , 
afin qu'on leur rendit^ un culte plus assidu. Les prêtres 
étaient des affranchis ; on les appelle augustales, » . 
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qu'aucun témoignage historique ne leur donne. 
Dans les honneurs recherchés ou subis par les 
décurions, on dislingue les services administra- 
tifs et les sacerdoces, qui venaient pour chacun 
successivement, et non simultanément *; il en 
fui de même pour les augustales, et je crois que 
les deux scoliastes , à une grande distance de 
temps, et peut-être insuflSsaiïiment instruits, en 
recherchant une assimilation de titres, sont tom- 
bés dans une confusion d'idées. 

L'augustalité était un honneur, mais aussi 
une chargea II fallait pourvoir, ou tout au 
moins contribuer avec le trésor municipal, aux 
fêtes et aux jeux annuels des lares de Tempire. 
Ce fut de tout temps une coutume romaine 
d'annexer aux dignités une obUgation oné- 
reuse ^ particulièrement celle d'amuser le peu- 
ple, dans les siècles de liberté, pour se conciUer 
ses suffrages; sous l'empire, pour plaire au 
maître, qui voulait absolument que le peuple fût 
amusé. Les municipes se conformèrent à Tu- 
sage. Quelquefois un décret de la curie, en 
nommant un augustalisy lui accordait en même 



i. Voir au codeThéodosien, livre XII, titre I*', dedecurio- 
ntbus. 

2. Omis augustalitatis, Orell., 3678; Uonor uugustalit., 3213; 
Henzen, 5269. 

3. SoET., Claud., 24. Des jeux ou des vivres. 
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temps rimmunité *• La curie témoignait sa re^ 
connaissance de quelque grand service ou vou- 
lait en acheter un par cette rare eiceplion, 

M. Zumpt, dans sa préoccupation de l'iden- 
tité d'origine des sodales augustales de Rome avec . 
les augustales des provinces, ne veut voir en ces 
derniers qu'un collège sacerdotal semblable aux 
collèges des pontifes , des augures , des prê- 
tres arvales. C'était, à vrai dire, un ordre de la 
cité, placé toujours invariablement entre les dé- 
curions, c'est-à-dire le sénat, et le peuple, plebs^ 
pojyiilus, de même que les chevaliers à Rome. 

Encore un trait de ressemblance avec les che- 
valiers : les augustales en exercice pour l'année 
étaient nommés seviri, ainsi que les chefs des 
escadrons de chevaliers honorés du cheval d'or- 
donnance. 

Probablement les sévirs présidaient aux jeux 
augustales, assis sur le double siège, bisellium^ ; 
ils devaient jouir de cette distinction dans les 
autres spectacles et dans les autres assemblées 
où ils pouvaient figurer. Peut-être aussi le corps 

i. Honor gratuitus, Orell., 3213. M. Henzen cite rinscrip- 
tion (5231) d'un homme qui fut augustalis à Lyon, à Nar* 
bonne, à Orange, à Fréjus, partout gratuitement. 

2. On trouve le nom de sexiir quelquefois seul , de môme 
que celui de œugustalis, quelquefois joint ou ajouté à celui- 
ci, sévir augustalis, sévir et augustalis, sévir atigustalium» On a 
déduit force conjectures de ces variétés. 11 me semble que les 
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des augustales avait-il ses places séparées du 
peuple, à Tinstar de Tordre équestre. Tout ceci 
n'est que conjecture. 

Il est vrai que Ton rencontre , dans quelques 
.inscriptions, le nom de collège appliqué aux 
augustales , comme on voit, chez les historiens, 
le collège des préteurs, des tribuns*; une in- 
scription nomme bien un collège de chevaliers*; 
mais la dénomination officielle, constante du 
corps des augustales est ordo, Tordre qui vient 
à la suite des décurions et en tête des plé- 
béiens ^ 

De Terreur sur la nature dé Taugustalité, en 
est résulté une seconde, comme conséquence. 
Les augustales étant un collège de prêtres, selon 
M. Zumpt, et tout sacerdoce étant perpétuel, il 
en conclut que les augustales ne pouvaient pas 
être sujets à réélection , et que toutes les fois 
qu'on lit sur les marbres augustalis U {iterum)^ 
sévir n, il y aura eu erreur du lapicide ou du co- 

• 

piste, ou supposition mensongère dans le titre. 

deux litres pouvaient s'appliquera la même personne dans des 
circonstances différentes. Les six présidents des jeux de Tan- 
née se nommaient spécialement seviri, puis ils rentraient dans 
le corps des augustales, retenant par honneur le nom de la 
présidence après en être sortis. 

1. Voy. FoRCELLiNi, au mot collegium. 

2. Orell, 4078. 

3. Henz., 5154,5185; Eggbr, W app. Exam. crit,, p. 382-386. 
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Mais avaQt d'accuser de fausseté les témoi- 
gnages épigraphiques, il faudrait que l'identité 
de Taugustalité municipale avec les sodalitia re- 
ligieux fût prouvée, et je crois que la démons- 
tration du contraire s'est faite tout à l'heure. 

Les exemples de réélections ne sont pas fré- 
quents dans les monuments ; ils n'ont pas dû 
l'être non plus dans l'histoire. Le corps était 
obligé solidairement à des dépenses considéra- 
bles. Il lui importait que le nombre de ses mem- 
bres s'augmentât le plus possible, pour dimi- 
nuer la part du fardeau incombant à chacun ; et 
la prudence des décurions avait sans doute 
égard à cet intérêt dans la désignation annuelle 
des augustaleSy pour la dépense des jeux ; et ceux 
qu'ils appelaient une seconde fois à Taugustalité 
faisaient sans doute des exceptions rares, mais 
qu'on ne doit pas regarder comme impossibles. 

M. Zumpt a observé avec beaucoup de justesse 
que si, parmi les noms des augustales mention- 
nés dans les inscriptions, les affranchis sont beau- 
coup plus nombreux que les ingénus, c'est que 
tous leè citoyens de naissance et en même temps 
capables de suffire aux charges curiales étaient 
revendiqués par les décurions, qui s'empres- 
saient de se les associer, tandis que l'affranchi 
était exclu du décurionat, et que son fîls seule- 
ment avait droit d'y être agrégé, ayant acquis 
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l'ingénuité. Aussi est-il dit expressément dans une 
inscription que t L. Junius, de Pouzzoles, a été 
nommé, par décret des décurions, dans le mu- 
nicipe de Suelis, sévir augustalis premier et per- 
pétuel , honoré de tous les honneurs que les affran- 
chis peuvent obtenir *. * Dioclétien sanctionnait 
indirectement cette règle d'exclusion par le res- 
crit suivant : c L'usage de l'anneau d'or accordé 
par la faveur du prince procure aux décorés 
l'image de la liberté, mais non l'état d'in- 
génue 1 

Il n'était pas très-rare que, pour pousser aux 
dernières limites les témoignages d'affection et 
d'estime, la curie municipale décernât à un af- 
franchi, avec l'augustalité, les insignes dudécu- 
rionat ^ la représentation au lieu de la réalité 
impossible. 

Les municipes avaient imité en cela les com- 
plaisances de la métropole pour les vanités am- 
bitieuses ; ils prodiguaient lès titres et décora- 
tions de dignités S de même qu'elle faisait des 
consulaires, des prétoriens, des triomphateurs, 

{. Orell., 3914. 

2. Cod. /. 2 dejur. aur. annul,^ VI, 8. 

3. Omamenta decurionalia, Orkll., 164, 3016, 3750, 3751 ; 
Henzen, 5285. 

4. Omamenta œdiUcia, Orell., 3986; — Quinqueduumviralîa, 
402; — Decunbna/ia, 1197; -— Quinquennalia, Hbnz., 6956. 
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qui n'avaient jamais été ni consuls, ni préteurs, 
ni guerriers *. 

Cependant ces noms, ces ornements n'étaient 
pas tout à fait des jouets inutiles et vides ; ils 
avaient une valeur. Les décorés des insignes du 
décurionat étaient sans doute rangés, comme les 
décurions, mais bien au-dessous, dans la classé 
des honnêtes gens S séparée de la basse classe, 
des petites gens, du peuple en un mot, par cer- 
taines prérogatives ^. 

Aucun texte formel, soit des codes, soit du 
Digeste, ne vient autoriser cette conjecture en 
particulier pour les augustales. Il n'y est pas 
parlé d'eux une seule fois. Croira-t-on que ni les 
jurisconsultes ni les empereurs, d'Auguste à Dio- 
clétien, n'eussent jamais nommé, dans une seule 
de leurs sentences et de leurs lois, cet ordre qui 
tenait une si grande place dans le municipe , 
comme le prouvent une multitude d'inscriptions? 



{. Voy. p. 96. Cf Tac, Ann, XV, 72. 

2. Honestiores. 

3. Humiles personœ, Dic, /V. 28, § H de pœnis, XLVIII, 19 ; 
Liberi humiliom conditionis; fr, 45 de injur., XL VI F, 10. Tenuio- 
res. Tac, Ann. XVI, 5. — Un pauvre plébéien, ancien ami d'un 
magistrat, Tayant rencontré sur son chemin, courut pour 
l'embrasser. Le magistrat le fit dépouiller et fustiger par ses 
licteurs^ sous un écriteau qui portait ces paroles : « Plébéien, 
garde-toi d*embrasser un magistrat du peuple romain. » Ce 
magistrat terrible était le futur empereur Septime Sévère. 
Spart., Sever*, 2. 

8 
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Le silence du corps du droit romain, tel que les 
commissaires de Justinien Font fait, peut faci- 
lement s'expliquer. Depuis la translation de 
l'empire à Constantinople et le triomphe du 
christianisme dans l'empire, Rome cessa d'être 
la capitale du monde, le centre et le foyer de la 
patrie commune, même de l'Occident; le siège 
du gouvernement fut tantôt à Milan , tantôt à 
Ravenne. De plus , les dieux lares étaient des 
idoles proscrites. Les aitgustales durent tomber 
et disparaître avec elles. Les rédacteurs du 
Digeste et des codes, arrangeant les textes pour 
les besoins du temps , en effacèrent ces souve- 
nirs, éliminés désormais du domaine du droit, 
comme de la reUgion de l'Etat, et renfermés dans 
les monuments de l'histoire. 



§111 

DISTmCTIONS DES CLASSES SUPÉRIEURES 
DANS LES PROVINCES 

Il y eut, dans la condition de tous ces no- 
bles des provinces , de singuliers contrastes ; 
comme sujets, on ne peut pas dire citoyens de 
l'empire , une liberté précaire et trop souvent 
rançonnée ; comme membres de répubUques lo- 
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cales, des privilèges injurieux el insolents. Leur 
prééminence se manifestait par Thumiliation de 
ce qm restait au-dessous d'eux; la hiérarchie de 
la servitude. 

Dans une assemblée de créanciers, s'il y avait 
partage de voix, le juge donnait un vote prépon- 
dérant à celui qui était supérieur en dignité \ La 
valeur et la foi des témoignages, en matière civile 
et criminelle , se mesurait avant tout à l'état 
des personnes, décurions ou plébéiens, riches 
ou pauvres*. Pour l'instruction criminelle, le 
juge interrogeait le décurion, il mettait à la tor- 
ture l'homme qui ne possédait rien ^ L'homme 
qui n'avait pas cinquante aurei de bien n'était 
pas habile à intenter une accusation ^ Le ma- 
gistrat ne devait pas permettre à un plébéien 
d'accuser un homme en dignité de dol et de 
fraude ; mais il fallait adoucir les termes dans 
l'information et convertir la procédure en ques- 
tion de bonne foi *. 

La différence était bien autrement frappante 

i. DiG., fr, 8 depactiSy II, 14. 

2. Ibid., fr. 3 de testihus, XXII, 5. 

3. DiG., fr. 14 de décurion. L, 2.'; fr,l.§2 de jwrisd,, II, 4 : in 
servos et in eos qui inopia laborant , corpus torqumdum est Cf 
fr.2{,%2detestib. 

4. Di6., fr. 10 de cuxusation., XL VIII, 2. Vaureu9 pesait en- 
tre 7 et 8 grammes. 

5. DiG., fr. iide dolo malo, IV, 3. 
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dans la répression des crimes et délits et dans 
l'application des peines. Là où le décurion en- 
courait la déportation, encore rarement \ plutôt 
la simple relégation ^ ou l'exclusion de la curie ^ 
le plébéien était condamné aux travaux forcés à 
perpétuité \ k la mort sur la croix *, ou par le 
feu *, ou dans Tarène, par la dent des bétes fé- 
roces \ 

On ne mettait point à mort les décurions sans 
consulter Tempereur®. Le gouverneur de pro- 
vince qui leur infligeait des traitements cruels , 
commettait un attentat punissable *. Les plé- 
béiens étaient exécutés sans merci ni remise. 

Enfin, s'il arrivait qu'un mari, surprenant sa 
femme en adultère, la tuât dans l'emportement 
de la vengeance, de rang obscur, il subissait un 
exil perpétuel ; pour peu qu'il jouît de quelque 
distinction, il en était quitte pour une reléga- 
tion temporaire *^ 

{. DiG., fr. 3, § 5, de sicar., XLVIII, 8 ; fr. 38, § 2, de pœnis, 
XLVni, 19. 

2. Ibid., /y. 1, § 5 de stcar.; fr. i de abigeis, XLVII, 14. 

3. Ibid./fr. 1 de abigeis;fr. 1, § 1 deeffractor., XLVII, 18. 

4. Ibid., fr. 6, de extraord., XLVII, 1 1 . 

5. Ibid., fr. 38, § 2 de pœnis. 
e.IWd., A-. 28, §11. 

l.Ibid., A". 38, §2;/V-. 3 de sicar. 

8. Ibid.,fr. 16 de sicar. 

9. Cod., L 4 de décurion,, X, 31. 

10. Humiliore loco positum in exilivm perpetuum... in aliqua 
dignikUe positum ad tempus relegari. Ibid., /V. t, § 5 de sicar. 



CHEZ LES ROMAINS. H7 

La population des provinces fut ainsi parta- 
gée en deux classes : l"* les gens de condition, 
honestioreSy dont on prenait les biens et la liberté 
pour les services publics, en épargnant leur vie 
dans la poursuite des crimes, et leur personne 
dans les formes de Tenquête ; 2"* ceux qui, 
n'ayant pas de biens pour répondre de leurs 
actes, ni la capacité de porter les charges civiles 
au profit de Tempire, tenuiores, plebs, pouvaient 
être mis à la torture , condamnés aux mines , 
livrés aux bêtes ou à tout autre supplice. 

Uinégalité des fortunes et des conditions 
s'était fait durement sentir de tout temps dans 
la république parles vexations des grands, par 
les sévices des magistrats à l'égard des gens du 
peuple, même à Rome. Mais ce qui avait été 
excès de violence, oppression révoltante du fai- 
ble, devint l'état normal et la légalité consacrée 
par les oracles de la jurisprudence et les lois des 
meilleurs princes. 



3 
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TROISIÈME PARTIE 



Depuis Conitantin jniqn'à la fin de l'empire d'Occident. 



§I« 

NOUVEAUX TITRES HONORIFIQUES 

Après Dioclétien, le christianisme n*eut pas 
la vertu d'abolir cette grande iniquité sociale, 
et tandis que le sort du peuple allait toujours se 
déprimant, les habitudes de la cour de Constan- 
tinople, qui lui furent communes avec la cour 
d'Occident, enrichirent le protocole impérial de 
grades multipliés et de titres pompeux. Auguste 
avait refusé les honneurs divins à Rome, en 
laissant faire dans les provinces \ Tibère avait 
repoussé la flatterie qui vénérait ses occupa- 
tions sacrées ; il voulait qu'on les dît seulement 
laborieuses ^ Dioclétien fut le premier qui se fit 



1. Il y avait eu des exemples de ces apothéoses anticipées, 
mais sans que cela tirât à conséquence : Imp. Cœs. Trc^ano 
Hadriano Aug. Jovi Olympia conditori col, Hbnzen, 5453. 

2. SuET., Tib. 27. 
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appeler dieu et adorer comme tel *. L'emphase 
orientale commençait à dominer. Mais ce fut 
sous les empereurs chrétiens que la chancellerie 
palatine poussa aux dernières hyperboles le pa- 
ganisme du langage et la déification du prince. 
Tout ce qui venait de lui, tout ce qui touchait à 
sa personne ou à son service, n'avait pas d'au- 
tre qualification que celles de divin et de sa- 
cré. Le ministère des finances était l'office des 
largesses sacrées*; les chambellans, les gardiens 
de la chambre sacrée ^ ; les ordonnances impé- 
riales, des oracles célestes des volontés divi- 
nes*; les faveurs accordées par le prince, des 
bienfaits de la céleste bonté ^. Usurper un titre 
ou un rang qu'on n'avait pas, équivalait à un 
sacrilège, la hiérarchie ayant été réglée par les 
empereurs*. On les appelait : Votre Divinité, 

1. A DR. VicT., Dioclet. 

2. Cornes sacrarum largitionum. Le domaine delà couronne, 
sacrum patrimonium. Orell., 3161. Un comptable pour les tra- 
vaux des bâtiments, rationalis operum sacrorum, Ibid., 3158. 

3. Prcepositi sacri eubiculù Des officiers sortant du palais 
sont dits de numims nostri sacrario prodeunies, C. Th. L {{ de 
pomis, iX, 40. 

4. C. Th. l. i de senator., VI, 2. Cf L 17 de hayretic.y XVI, 5. 

5. Dans un seul article de loi : Divinù impetratis aptci- 
bus,,, sacri ministeriû.. divino beneficio.,. cœliivsimpetrare.L. 2 
de castrens. paL, X, 32. Cf L 23 de palat sac. larg., VI, 30; 
l. \Q de mwnleg.y X, 20. 

6. Dans ce cas, il n'est pas permis de prétexter ignorance, 
on est plane samkgii reus, pour infraction aux divina prm- 
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Votre Eternité; on ne les abordait qu'en les 
adorant *. 

Il fallait bien inventer, pour les premiers 
d'entre les sujets et pour les agents supérieurs 
du pouvoir, des titres dont l'éclat répondît à la 
majesté du maître. Les dénominations d'illustre 
et de respectable^ spectabiliSy devinrent des si- 
gnes d'honneur et des désignations de rang et 
d'état dans le monde officiel, principalement 
sous les successeurs de Constantin. Ce prince 
fut plus simple et s'en tint à la nomenclature 
qu'il avait trouvée toute formée. On ne voit , 
dans ses actes, conservés au code Théodosien et 
au code Juslinien , d'autres titres que ceux de 
darissime, de perfectissime et d'égrége. La hiérar- 
chie honorifique du Bas-Empire ne se constitua 
pas tout d'abord par un décret organique. Elle 
s'établit successivement par l'usage, subit quel- 
ques variations, et ce n'est que vers la fin du 
quatrième siècle et dans le cinquième qu'elle fut 
définitivement réglée. 

Le clarissimat demeura longtemps l'attribut 

cepto. Cod. L 1 utdignit. ord. serv», XII, 8. (Gratien, Valenti- 
nien et Théodose.) 

i . Ils accordaient audience en ces termes : Sive Nostrœ Se- 
renitatis adoratvri imperùum. C. Th. /, un. de prœp. sac. cubic. , 
VI, 8. Cf Novell. Theod., XLI, 3^ de tyron. : « En venant 
Taire sa cour au prince (m adoraUone), on lui payera le prix de 
trois recrues, i 
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général et uûique des plus hauts dignitaires , 
comme des sénateurs et des personnes qui 
avaient rang de sénateur , soit par leurs fonc- 
tions actuelles, soit par Téméritat. De sinàples 
gouverneurs de province étaient clarissimes sous 
Constantin*, ainsi que sous les règnes anté- 
rieurs^; et Constance, presque un demi-siècle 
plus tard, et Valentinien TAncien, après lui, 
appelaient seulement clarissimes les préfets du 
prétoire ^ les grands maîtres des offices pala- 
tins S les ministres des finances ^ 

Les noms de sénat et de noblesse , nous Ta- 
vons déjà observé dans la période précédente , 
étaient des termes synonymes. Cette synonymie 
se maintint dans les temps postérieurs®, et 
quand on eut ajouté à la liste du cérémonial 



4. Juliano V. C, prasidi Tarraconensi, C. Th. l. { de tempor. 
curs,, n, 6. 

2. Prœses prov, mr clarissimus, CodJ. 21 ut lite pend,, I, 2i 
(Alexandre Sévère). Correciorem vir, clariss. Ibid., L ^ de jur. 
et fact. ignor., 1, 18 (Dioclélien). 

3. C. Th., l. 4 de div. offic, Vm, 7, 354; l.l de extraord., 
XI, 16, 357; /. 15 de prœt&r., VI, 4, 359 ; L i depascuis, VII, 
7, 365. 

4. Ibid.^ l, 8 de curs. pub., VIII, 5, 357. 

5. Ibid., L 1 de extraord., XI, 16, 357. 

6. « Constance harangue la noblesse dans la curie, et le 
peuple du haut d*un tribunal. » âmm. Marcbll., XVI, 14, 
p.. 130. a Lorsqu'on lut cette lettre dans le sénat, la noblesse 
éclata en témoignages d'affection. • Le même, XXI, 11, p. 277. 
Cîibid., 12, p. 282. 



CHHIZ LES ROBIAINS. 123 

une nomenclature nouvelle et de nouvelles 
classes, le titre de clarissime, propre aux séna- 
teurs, reçta la marque nobiliaire fondamentale; 
les autres titres ne furent que des insignes 
attachés à des emplois supérieurs, surtout dans 
le style de Thistoire et des monuments. 

Des inscriptions peu nombreuses portent uni- 
quement la qualité de vir illustris * ; d'autres, en 
plus grand nombre, vir darissimus et illustris *. 
C'est comme si on voulait dire : t Très-noble 
homme pourvu d'une des premières dignités de 
l'empire. > Il en fut de même pour le second 
ordre : Vir clarissimus et spedabilis ^ Mais sur les 
marbres consacrés à la mémoire des person- 
nages les plus éminents, préfets de la ville, pré- 
fets du prétoire, consuls même , on ne trouve 
presque toujours que le qualificatif de claris- 
nme *. Sidoine Apollinaire définit très-bien les 
deux caractères : clarissime par la naissance , 
respectable par nomination ^ 



1. FL Ridmer V. 1. mag.utr. milit Orell., 1152, Gf 1143. 

2. Orell.,2, 1147, 1154. 

3. Sthh., Epist X, 43, 46. 

4. Orell., 1081, 1101, 1129, 1134, 3160, 3166, 31S4, 3185, 
préf. de la vUle. — 1130, 1152, 2354, préf. du prêt. — 1160, 
3171, coDSul. 

5. Flavius Nicetms, vir^ortu clarissimus , privilegio spedabilis. 
Bpist Vni, 6. Cf ibid., I, 4 : V. C. Prcjectus, domi nobilis, et 
pâtre paJtruoque spectabilibus. 
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On y oit poindre la qualité dUllustre dans une 
loi de Constance, de Tan 354 *, quoique Go- 
defroi affirme que la première apparition des 
illustres date seulement du règne de Valentinien 
rAncien, sans preuve directe et positive *. C'est 
en effet Valentinien qui a commencé à donner 
force de loi au cérémonial de la cour, et qui dé- 
posa, dans un décret de Tan 372, les premiers 
éléments de la Notice ^ espèce d'almanach impé- 
rial. Mais dans les quatre articles cités par le sa- 
vant commentateur, le nom d'illustre n'est point 
écrit une seule fois. Il ne s'y agit que de déter- 
miner les rangs des principaux fonctionnaires 
entre eux ^ lesquels ne sont décorés que du 
titre de clarissimes dans des actes de Tan 357 et 
même de Tan 3f>5^ L'époque de première forma- 

1. C Th., /. 6 de annon.j XI, 1. 

2. GoTH., ad C. Th., l. 15 de prmtor.y Vï, i; l, i de prœf. 
prœt, VI, 7. 

3. Godefroi retrouve le décret fragmenté dans lé Code Théo- 
dosien, L 1 de prœf, prœtor,^ VI, 1; L { de quœst., VI, 9; /. 1 
de comit rei mil. , VI, 1 4 ; /. un, de mag, scr,, \\,ii;L^de honor, 
codic., VI, 22. Ce décret déclarait, 1® les préfets de ia ville, 
les préfets du prétoire, les maîtres généraux des milices, 
égaux entre eux, supérieurs aux autres dignitaires; 2*^ le 
questeur ou secrétaire impérial, le maître général des offices 
palatins, le comte des largesses sacrées, le comte du do- 
maine privé, supérieurs aux proconsuls; 3° les chefs de di- 
vision de la chancellerie impériale, magistri mriniàrvm, su- 
périeurs aux vice-préfets du prétoire, vicarii, 

4. C. Th., l.l de eœtraor:, XI, 16. On rencontre dans une 
inscription (Henzen, 5171) un des essais de la qualification 
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tion se trouve renfermée entre le règne de Con- 
stance et celui de Gratien , il y aura eu , daiis 
ces vingt-cinq années , une sorte de fluctuation 
et d'incertitude comme pour tes choses qui com- 
mencent par Tuçage. On aura joint d'abord 
quelquefois au titre ofi&ciel de clarissime l'épi- 
thète d'illustre, mais comme simple épithète et 
pour rehausser l'éclat du premier, comme dans 
la loi de Constance (354) et dans celle de Gra- 
tien* (380), et en même temps on pouvait s'en 
tenir et souvent l'on s'en tenait au premier 
seulement, ainsi qu'on l'a vu dans les lois citées 
tout à l'heure ^ Mais une fois que les rangs fu- 
rent marqués d'une manière plus précise et plus 
rigoureuse, on crut reconnaître la nécessité de 
faire des catégories et de les multiplier, et, en 
les multipliant, d'assigner à chacune son titre 
propre. Dans le même temps et par les mêmes 
raisons, celui de spectabilis fut adopté comme 
intermédiaire entre Yillustre et le clarissime* 
Le principe était posé et la distinction fixée 
l'an 378 ^ 

d'illustre, avant qu'elle fût officiellement déclarée et réglée. 
Un simple gouverneur du Samnium^ qui ne s'éleva pas plus 
haut, est nommé vir illustris deux fois. Ce sont les gens de 
Venafre, ses bons administrés, qui lui donnent de Valtesse. 

1. C. Th., l. {2, de eaitraord. 

2. Page 124, note 3. 

3. C. Th., Z. 2 tU dignit ord. serv., VI, 5. 
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Dès que les classes furent établies, les préten- 
tions s'élevèrent à Teniri; chacun s'efforça de 
monter dans la classe supérieure. Le préfet de 
Tannone, perfectissime sous Constantin \ est cla- 
rissime sous Théodose ^ On appelait clarissim 
le grand maître des offices palatins en 357 ^; il 
était devenu spectabUù en 378 *, selon qu'il pa- 
rait avoir été classé par Yalenlinien rAncien 
dans le second groupe des hauts dignitaires, 
avec le questeur impérial, les comtes des lar- 
gesses sacrées et du domaine privé ^. Mais cette 
seconde phalange des officiers de la couronne 
ne tarda pas à prendre rang d'illustre. Une pro- 
motion ordonnée par Honorius et Théodose le 
Jeune y porta encore les eunuques grands cham- 
bellans de l'empereur et de l'impératrice ^ Les 
commandants militaires inférieurs aux maîtres 
généraux des milices ne dépassèrent point le 
grade de spectabilis; c'étaient, 1"* les comtes, 
chefs de la force armée de toute une province, 
des généraux de division; 2^ les ducs, à la tête 
d'une garnison dans une place de guerre ou sur 
une frontière. Les ducs avaient été perfectissi- 

1. Orell., 1084. 

2. Henz., 5592. 

3. C. Th., L s de curs, put,, VIIl, 5. 

4. Ibid., l. 35. 

5. 1. 1 de qucdst., VI, 9. Cf L \ deprœf. prœU, VI, 7. 
6. Cod., L i de prcepos. sac, cubic., Xll, 5. .G. Th. VI, 8. 
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mes jusqu'au règne de Constance ; ils devinrent 
clarissimes sous ce même règne, du temps d'Am- 
mien Marcellin, qui raconte leur élévation ré- 
cente K Ils arrivèrent plus tard au degré supé- 
rieur ^ 

Userait trop difi&cile et superflu, d'ailleurs, 
de suivre en tous leurs détails ces mutations 
successives dans la hiérarchie des emplois civils 
et militaires. Il faut la prendre telle qu'elle 
se présente dans la double Notice des empires 
d'Orient et d'Occident, sinon tout à fait immo- 
bilisée pour nous, du moins arrêtée définitive- 
ment dans ses principales division^. Nous y 
ajouterons les compléments que nous aurons pu 
tirer d'ailleurs. 



TABLEAU HIÉRARCHIQUE DES CLASSES ET TITRES 

DE NOBLESSE 

Et d'abord il y aurait , ce nous semble , une 
omission importante dans notre tableau de la 
noblesse à cette époque , si nous ne placions au 

4. XXI, 46, p. 289. 

2. Notit dignit, Cod, Theod,, éd. Godefroi. C'est ainsi qu'un 
vice-préfet du prétoire des Espugnes^ en 365, est encore cla- 
rissime. C. Th., L 5 de cust reor., IX, 3 ; et, dans les lois pos^ 
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premier rang les Césars nobUissimes ou nobUis- 
simes Césars . c*est-à-dire les héritiers présomp- 
tifs de la couronne, dès le temps des deux Maxi- 
mins, (235-238)\ et après eux. Ce titre fut étendu 
aux membres de la famille impériale au temps 
de Gallien ^ et principalement sous les règnes 
de Dioclétien, de Galérius, de Constantin et de 
Constance^. Julien fut, je crois, le dernier césar 
nobilissime *. A l'exemple de Valentinien TAn- 
cien, tous les empereurs, après lui, associèrent 
immédiatement leurs £Qs, même en bas âge, à 
la puissance souveraine, et les nommèrent au- 
gustes *• 

Les grandeurs patriciennes étaient depuis 
longtemps effacées de la mémoire des hommes, 
lorsque Constantin ressuscita le nom de patrice, 

lérieures à 380, lous les vice-préfets sont spectabiles, L. un. de 
offic, vicar., I, 5; /. 61 de ap^pelL, XI, 30; i. 6 de decur. wb. 
Rom., XIV, 4. 

1. Orell., 965; Henz., 5220, 5228, 5335, 5424-25-26, 5534, 
5538, 5546 ; Renier, Insc. alg,, 416, 4040. 

2. Voyez les inscriptions et les médailles citées par M. De- 
ville, dans son « Essai sur les médailles de la famille de Gal- 
lien, » Revue de numismatique, nouv, série, tom*. VI, 4861. 
Orell., 3657 ; Henzen, 5546, 5556. 

3. ZosiM., II, 39; Eckel, 39, Doct. numm,, tom. VIII, p. 29, 
35, 5i , 55, 72, 400 ; Orell., 407 ; Henzen , 5328, 5335-36-38-40, 
5556, 5573, 5574. 

4. Orell., 4103, 

5. TiLLEM., Hist. des emp., V, p. 36; Orell., 4417, Gratien; 
Ibid,, 68, Valentinien, II; I6«i., 4127, 4428, Arcadius et Ho- 

NORIUS. 
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avec une splendeur et une signification toutes 
nouvelles. D'abord le patrice qu'il créa était . 
unique et à vie , supérieur par le rang aux pré- 
fets du prétoire, ne cédant le pas qu'aux con- 
suls seulement. L'empereur l'appelait du nom 
de père *• C'était un dignitaire sans fonctions, 
mais apte à exercer tous les commandements , 
tous lespouvoirs^ Constantin eut son dessein en 
faisant cette création. La préfecture du pré- 
toire, quoique d'une durée limitée à la volonté 
impériale, et affaiblie parDioclétien, quil' avait 
morcelée en quatre départements, n'était pas 
sans faire toujours quelque ombrage aux empe- 
reurs. Constantin fut bien aise de l'abaisser en- 
core par la prééminence d'une autre dignité via- 
gère et pouvant s'armer contre elle au premier 
ordre. 

Tillemont observe qu'il ne se fit guère de pa- 
trices jusqu'à la fin du quatrième siècle. Mais 
dans le cinquième et les suivants , les nomina- 
tions furent plus fréquentes, quoique toujours 



1. ZosiM., n, 4, 40; Cassiod., Var., Vr, 2; Claddun., in 
Euir(yp,, H, yroL^ 50. 

2. iElius Constance fut niaître général des deux milices 
(infanterie et cavalerie) et patrice, Orell., Ii4i ; Ricinier,de 
même, I6id., 1152. Narsès, ancien chambellan, était patrice 
quand il arracha l'Italie aux Ostrogoths, I6t(i., U62. Voy. 
GoDEF., Comm, du Cod, Théod., au titre de consul, prœf. prœt.y 
li?re VI. 

9 
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ea très-'petit nombre ^ Les patrices finirent par 
devenir ce qu'avaient été les préfets du prétoire, 
des ministres dirigeants, des généraux d'armée, 
serviteurs redoutables au maître, faisant et dé- 
faisant les empereurs. Zenon sembla les relever 
encore par le décret qui exigeait que , pour ar- 
river à cet honneur suprême, on eût passé par 
le consulat ou par les autres grandes magistra- 
tures ^ 

Les patrices furent ainsi les premiers entre les 
illustres, après les consuls cependant, parce que 
ceux-ci pouvaient avoir pour collègue le souve- 
rain. Telle est la raison qu'en donne le roi Théo- 
doric par la plume de Cassiodore ^ 

Ici commence l'énumération des illustres dans 
la Notice y savoir : les quatre préfets du prétoire 
(Orient, Illyrie, Italie , Gaules) ; quatre maîtres 
généraux des milices , cavalerie et infanterie, en 
Orient * ; deux de cavalerie , un d'infanterie en 
Occident^; un grand chambellan , un grand 
maître des offices palatins, un secrétaire ora- 



i. TiLLKM., Hist. des Emp,, IV, p. 285. 

2. Cod., l, 2 de consul., XU, 3. 

3. Var., VI, 2. 

4. Un de service auprès du prince^ prcBsentalis ; les autres 
dans les diocèses (distrïcts de plusieurs provinces, sous-pré^ 
fectures du prétoire) d*0rient, de Thrace, dillyrie. 

5. Un d'infanterie et de cavalerie auprès du prince; le troi- 
sième dans les Gaules. 
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teur impérial*, un comte des largesses sacrées, 
un comte du domaine de la couronne S deux 
comtes de la maison militaire, infanterie et ca- 
yalerie, pour chacun des deux empires. 

Ensuite viennent les spectabileSy savoir : 

Le premier des chambellans ordinaires ^ ; 

Le premier des secrétaires de chancellerie*; 

Le maréchal du palais ^; 

Les chefs des quatre divisions de la chancelle- 
rie*; 

1. Quœstor, celui qui écrit et qui parle pour le prince. 

2. Il ne faut pas confondre cette charge, cornes rer. privatar., 
avec le cornes sacri patrimonn, créé par Anastase, après 490, 
inférieur au premier, et n'ayant que l'administration des 
biens personnels du prince. Bocking, ad notit. ocdd., p. 375 
sqq. 

3. Primicenus sacri cubicuîi. Peut-être le nom de chambel- 
lan éveille-t-il, dans nos habitudes modernes, l'idée d'un ser- 
vice moins domestique et moins intime que n'était celui des 
cubiculariû II y avait à côté d'eux des magistri admissionum et 
des admissionales qui se rapprocheraient davantage des cham- 
bellans. 

4. Frimîcerivts notariorum, 

5. Castrensis palatii, 

6. Magistri scriniorum. Ces scrinia, boites à ranger et gar- 
der les papiers, nous dirions portefeuilles, étaient ceux de 
l'expédition et de la conservation des actes de l'autorité, me- 
moriœ; de la correspondance, epistolarum; des requêtes, li- 
bellorum ; de la correspondance en langue grecque, epistoL 
jrœcar. Avant la rédaction de la Notice, il y eut une division 
de chancellerie qui s'appela dispositionum (C. Th., L 1, 14 de 
proa?MWts, VI, 26, 36^, 407), pour l'expédition des ordres d'admi- 
QistratioD. Mais elle fut abaissée à l'état de section inférieure 
sous un comte de second ordre. (I6û2., L 18, 426.) 
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. Les gouverneurs des grandes provinces ayant 
depuis les temps anciens le titre de proconsul ^ 

Les chefs de diocèses ou gouverneurs de plu- 
sieurs provinces ; 

Les comtes et ducs ^ commandants militaires. 

Â la tête des dari^tixM^ étaient les sénateurs 
de Rome et de Constantinople ' , qui ne pou- 
vaient pas figurer dans la ^otke^ puisqu'eDe ne 
contient que la liste des fonctionnaires. 

Elle range dans cet ordre, du moins pour 
r Orient, tous les gouverneurs de provinces dont 
les titres diffèrent, ainsi que les rangs : consu- 
laires, correcteurs, présidents *. 

Il est à remarquer qu'en Occident, tous les 
présidents de provinces ne sont que perfectissi- 
mes, et c'est la seule fois qu'il soit fait mention 
de ce litre dans la Notice \ 

i. En Orient, ceux de TÂsie et de la Grèce; en Occident^ 
celui d'Afrique. 

2. Il faut se défier de la préoccupation de dos idées mo- 
dernes pour la hiérarchie des titres. Les ducs étaient infé- 
rieurs aux comtes. L*ordre a été renversé dans le mo^en âge 
par la prépondérance des ducs des Marches. Daûs Grégoire 
de Tours, les ducs sont généraux d'armée. 

3. Voyez au titre II du livre VI, Cod. Théod., leurs honneurs 
et surtout leurs charges. 

4. C'était un ancien usage ; sous Dioclétien, apud correcto- 
rem vir. clariss,, Cod. L 4 dejur. et fact. tgn., 1, 18; sous 
Alexandre Sévère, prœses prov, vir clariss.y Ihid,, Z. 1 wf liU 
penri., I, 21. 

5. Ch. xi.v, xLvi. M. Bocking assure que cette qualification 
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Il serait moins facile de justifier et d'expli- 
quer cette singularité , que de trouver des 
exemples analogues dans les monuments histo- 
riques *. 

On était assez dans Tusage, sous le règne de 
Constantin, comme au temps de ses prédéces- 
seurs, de donner le titre de perfectissime à des 
gouverneurs de provinces même importantes, 
présidents ^ ou autres '\ Il en fut encore ainsi 
sous son fils Constance *. Beaucoup de person- 
nages de rangs et d'états différents portèrent ce 
même titre : un commandant militaire dç dio- 
cèse ^, des employés de finance ^ un avocat du 

ne mettait pas les présidents au-dessous des correcteurs, puis- 
qu'on voit dans beaucoup d'inscriptions des présidents titu- 
laires du cîarissimat. Ce raisonnement ne semble pas péremp- 
toire. On voit aussi un préfet des gardés nocturnes vir 
dariss., sous Constantin (Ordel., 1088), et un autre, virper- 
/fedi5s.,.sousValentinien I" (Ibid., 1114). Dans le môme emploi, 
les personnes étaient inégales, mais ici on ne peut pas dire 
que le prœses marchât l'égal du correctoTf encore moins du 
consuîaris, (Voyez la Notifia dignitatum de Godefroi à la fin 
du VI* vol, du Code Théodosien, à l'art, de prœsidib. in ge- 
rere) ; et la qualité de perfectissime ne le relevait pas. 

1. Orell., 1037, 1059; Henzen, 6905. 

2. C. Th., 1.2 de censu, XIII, 10. 

3. Edmen., de sckoL inst.y I; Lact., Eist div., V, 14; Cod. 
l, 1 de natural. lib,, V, 27. 

4. C. Th., l kt de pœn.y IX, 40; Bullet. arch. de Naples, 
1853, n» 34, p. 80. 

5. C. Th., /, 1 fin. regund., II, 26. 

6. Ibid., L 1 de bon. vac,, X, 8; Orell,, 1090. Cf. Stmm., 
EpisU X 62. 
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fisc \ un aspirant au grade de docteur médecin 
de la ville de Rome ^ Constantin dit, dans une 
loi de 317, que ce titre est la récompense de 
services considérables ^ Mais il devint moins 
honorable à mesure que les promotions des ma- 
gistratures et des offices au clarissimat se mul- 
tiplièrent. On en voit encore un exemple dans 
un correcteur d*Apulie et de Calabre sous le rè- 
gne de Théodose*. Mais c'est, je crois, un des 

derniers. 

• 

Un édit de Tan 412 énumère toutes les clashs 

de la société dans Tordre suivant ^ : 

» 
Illustres^ 

Spectabiles, 

Senatores *, 

Clarissimi \ 

Sacerdotales % 

1. Orell., 4124. 

2. Stmm., Epist X, 47. 

3. Amplissimarum administrationum. G. Th.^ L ^ de decur., 
XII , 5. 

4. Orell., H 20. 

5. G. Th., /. 52 de-hœretic.y XVI, 5. 

6. Les sénateurs de Rome et de GonstaDtinople. Voy. p. 132. 

7. Ceux qui, sans être sénateurs, avaient acquis ce titre 
par leurs fonctions. 

8. Les citoyens des municipes qui avaient à leur tour exercé 
le sacerdoce, et de cette manière atteint le faite des lion- 
neurs municipaux et comblé la mesure des dépenses qui s'en- 
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Principales *, 

Mercatores, 

Plebeii. 

On voit qu'il n'est plus question des perfectis- 
simes ni des égréges, qui se montraient sous Con- 
stantin et longtemps encore après lui, et dont il 
réglait l'état, en ne leur permettant pas de com- 
promettre leur dignité par des mésalliances ^ 
Leurs rangs respectifs sont marqués en plusieurs 
endroits, le perfectissime le premier, Yégrége le 
quatrième et dernier d'une catégorie de noblesse 
inférieure, qui servait de récompense aux em- 
ployés de l'administration provinciale \ 

Constantin avait encore ordonné, en détermi* 



suivaient pour fôtes et jeux publics. C. Th., XVI, 10, paràlitL 
CoD., /. 1 de naturalib., V, 27. 

1. Les personnages éminents dans le sénat des villes et 
qui avaient parcouru les degrés des fonctions publiques de la 
cilé, ordinairement au nombre de dix, decemprimiy decaproti, 
plus ou moins selon le nombre des riches et des notables, 
étaient appelés pnwctjpaZes. C. Th., XII, 1, dedecur., p. 357. 

2. CoD. /. 1 de natura, lib., V, 27; /. un. deperfectiss, dignit,, 
VI, 37. 

3. « Là dignité de perfectissime, de ducénairc, de centenier, 
d'égrége... » C. Th., L 3 de cohortab.y VIII, 4. Cf. /. 1 de 
cœsarian., X, 7; Z. 1 de murileg., X, 20; i. 5 de decur., Xïl, 1. 
Les grades de ducenarii et de centenarii, dans les corps pala- 
tins en particulier, étaient une imitation des grades légion- 
naires dans Torganisation administrative, selon la coutume 
des Romains, et en môme temps les noms indiquaient des 
quotités relatives de traitements. 
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nant les ressorts de justice des différentes 
classes d'habitants, à Rome, pour certains actes 
d'état civil, que les sénateurs se pourvoiraient 
devant le préfet de la ville, les perfectissirm 
devant le vice-préfet du prétoire, les chevaliers 
devant le préfet du guet ou des gardes noc- 
turnes *. 

Cet acte nous avertit que les chevaliers exis- 
taient encore ; il nous montre aussi à quel point 
ils étaient déchus. Hors des limites de la ville, il 
n'y avait plus de chevaliers romains dansie 
monde. C'était le préfet du prétoire qui les nom- 
mait, et non plus l'empereur ^ Ils avaient figuré, 
encore sous Alexandre Sévère^ et sous Aurélien*, 
dans les cérémonies publiques. À présent plus de 
revue annuelle , plus de cheval d'ordonnance ; 
même le simulacre de l'ancienne condition mi- 
litaire avait péri. Valentinien P' sembla vouloir 
les relever un peu. Son décret les confirma dans 
le second rang après le sénat\ Mais depuis le dé- 

1. C. Th., /. un. de his qui ven, œtat., II, 17. Les perfecHs- 
simes pouvaient habiter Rome sans en être citoyens; voilà 
pourquoi on les renvoie au magistrat qui représente Tadmi- 
nisiration générale et le gouvernement à Home^ et non à l'au- 
torité urbaine. Le préfet de la ville était le premier magistrat 
municipal de Home et de sa banlieue, suburbicariœ regiones. 

2. C. Th., l. un, de equestridigniL, VI, 36. 

3. Lamp., Alex., 57. 

4. Vopisc. AureL, 12. 

5. I. un. de eq, dign,, 364. 
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part des empereurs, le sénat n'était plus que le 
conseil municipal de Rome et des faubourgs. 
Le conseil de gouvernement avait passé ailleurs, 
dans le palais impérial, sacrum consistorium. Va- 
lentinien accorda aux chevaliers quelques pri- 
vilèges, ceux de la dernière classe de la noblesse, 
des égréges, savoir : l'exemption de la torture et 
de la surveillance des convois pour les contri- 
butions *. Son fils, à l'exemple de Constantin et 
de Julien, conférait l'ordre équestre aux mem- 
bres èmèrites de la compagnie des armateurs 
chargés du transport des blés d'Afrique à 
Rome ^ 

La loi de Valentinien a passé dans le code 
Justinien, moins l'article des privilèges ^ Celle 
du perfectissimat y a été enregistrée aussi, mais 
sans diminution ni retranchements, parce qu'elle 
posait des cas d'exception, notamment contre 
les curialesj qui auraient tenté de se dérober 
par là aux charges de leur état *. 

2. C. Th., /. 16 de navicuL, XIII, 5. 

3. GoD., L un. de eg. dign., XII, 32. 

4. Ibid., tir. XXXIII. 
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§111 

PRIVILÈGES DES DIFFÉRENTES CLASSES DE NOBLESSE 

Outre les futiles jouissances d* amour-propre 
attachés aux titres, ils procuraient certains avan- 
tages réels qui n'étaient pas à dédaigner. Et, à 
ne considérer que le cérémonial seulement, ce 
n'était pas une faveur médiocrement utile que 
d'avoir droit d'être admis à son tour aux au- 
diences du prince, à ses réceptions de cour, à 
ses heures de repas *, et d'avoir ses entrées li- 
bres chez les gouverneurs de provinces ^ pour 
demander justice ou solliciter des grâces, sans 
acheter la protection d'un huissier ou d'un ser- 
viteur de la maison. Salvien^ nous apprendra 
de quel prix un tel privilège pouvait être. « Les 
églises, dit-il, les temples et les autels du Sei- 
gneur semblent moins imposants que la demeure 
du moindre juge municipal. Franchir la porte, 
non pas seulement des puissances illustres, mais 
des présidents et des prévôts, n'est pas permis 

1. G. Th., /. un, de prœpos, sac, cu6., VI, 8 ; l. un. de comU 
et trib, schoL, VI, 13. 

2. GoDKF., ad C. Th., /. 1 de offic. rect. prov,, I, 7, p. 45; 
L 3 de assess, etcanc.jud,, 1,12. 

3. Degub. Bei, UI, 9. 
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à tout le monde» si ce n'est aux gens mandés 
pour affaires ou aux personnes que leur rang et 
leurs dignités y autorisent. Autrement, si quel- 
que téméraire a Tinsolence d'entrer, on le bat, 
on le jette dehors, on lui inflige un châtiment 
ignominieux et dégradant. » 

Nous venons de considérer le moindre privi- 
lège des hommes titrés ; ils en avaient d'autres, 
de plus grande conséquence, pour le ressort 
de justice et pour les immunités de charges 
civiles. 

Dans les causes criminelles, comme en autre 
matière S les sénateurs n'ont point d'autre juge 
que le préfet de la ville, s'ils habitent Rome ou 
les provinces suburbaines, le préfet du prétoire, 
s'ils résident en province. Le magistrat du lieu 
commence seulement l'information ^ et renvoie 
l'affaire au préfet. Le juge n'applique point la 
peine sans référer au prince ^ 

Tant qu'il n'est qu'en état de prévention , le 
sénateur conserve sa liberté ; elle ne lui est ravie 
qu'après condamnation par jugement en forme 
et déchéance de sa dignité*. 



i , G. Th., L a de off. prœf* urb., I, 

2. Ibid,, 1. 13 de accus., \Xy i, 

3. Ibid., L \0 depœnis, IX, 40. 

4. Ibid,, l, 1 de exkib.reis, IX, 2. Cod. /. 16 de dignitatibus, 
XIÏ, 1. 
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Les lois qui disposent ainsi à T égard des sé- 
nateurs profitent, à plus forte raison, aux speda- 
biles et aux illustres. A l'égard de ces derniers, 
c'est à l'empereur qu'est adressée directement 
l'instruction*. 

Lorsqu'ils sont appelés en justice, à la pour- 
suite d'un simple particulier, on ne les oblige 
point à donner caution, ^uratoria eautione. S'ils 
sont défaillants, dans un litige pécuniaire, le 
juge compétent les exécute en leurs biens ; pour 
cause criminelle, leur félonie encourt seulement 
la perte de leur dignité ^ 

Il est inutile de dire que ces privilèges étaient 
respectés dans la pratique, sauf excès et caprices 
du pouvoir absolu. 

Un autre bénéfice très-important dont jouis- 
saient les nobles, c'étaient les immunités. Pour 
les illustres et même pour les clarissimeSj exemp- 
tion complète des contributions (la contribution 
foncière exceptée) et des services personnels 
qui incombent aux citoyens des municipes^, 
exemption, à plus fprte raison, des charges 
appelées extraordinaires et sordides. Celles-là 



1, CoD. /. L 
' 2. Ibid., m. 

3. L'énumératioQ en serait trop longue ici; voir le titre du 
Digeste de muneribuSj L 4, et le paratitlon du titre de decurio- 
nibus, C. Th., XII, i. 
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pesaient en grande partie sur les petits proprié- 
taires, sur les petites gens. Et non-seulement 
les biens des privilégiés, mais les hommes em- 
ployés à l'exploitation des biens et à la gérance 
des intérêts, se trouvaient garantis par Texcep- 
tion^ 

Si les propriétés étaient favorisées, combien 
plus les personnes ! La loi menaçait de peines 
extraordinaires quiconque attentait à la vie, à 
la sûreté des conseillers de la couronne, des sé- 
nateurs, des oflBlciers palatins ^ 

Les femmes et les enfants des privilégiés 
étaient associés aux privilèges ^ 

1 . « Nous voulons que les biens des sénateurs, qu'ils pos- 
sèdent en différentes provinces, et leurs hommes en môme 
temps, soient exempts de la perception de Tiaipût pour les 
recrues et de toutes autres prestations assignées par les gou- 
verneurs, comme de toutes charges extraordinaires et viles , 
et qu'ils ne puissent être tenus d'aucune obligation indigne. » 
GoD., L 4 de digniU, XH, 1. Cf. G. Th., L ult. de extr. et sord» 
mun, XI, 16. On appelait munera extraordinaria les additions 
éventuelles aux taxes et redevances régulières, fournitures 
de chevaux et de charrettes, angariœ, logements militai- 
res, etc ; sordida munera^ la cuisson de la chaux pour entre- 
tien et réparation des édifices urbains, la perception de la 
taxe convertie en argent pour les recrues, temonaria functio, 
la fourniture du charbon pour le chauffage des bains, les 
menues fournitures de bois, de sel, etc., aux députés en 
•voyage, les corvées pour travaux publics, la mouture, la pa- 
nification, le service des boulangeries de Rome et de Con- 
stantinople. G. Th. II. 15, 18 de extraord. 

2. Ibid., L 3 ad leg. Corn, de sicar,, IX, 14. 

3. GoD. II. iifiZde digniU, XII, 4. Gf. /. 1. Stmii., Epist. I, 
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Tous les degrés de noblesse ne se prévalaient 
pas de conditions aussi brillantes. Cependant 
les perfectissimes devaient se trouver assez heu- 
reux d'échapper aux devoirs et aux tribulations 
de la vie municipale *. 

Les égrégeSy de trois degrés au-dessous des 
perfectissimes^ y avaient bien aussi leur petite part 
de faveurs. Quelle pouvait-elle être? Une loi du 
code Théodosien nous autorise à penser qu'ils 
jouissaient de certaines immunités refusées aux 
sénateurs des municipes ^ Nous savions que les 
traitements subis par les plébéiens dans les cas 
d'instruction criminelle leur étaient épargnés, 
ainsi que certaines espèces de pénalité *. 

Du reste, une obscurité complète 

L'expérience fit établir trois catégories daos 
chacune des classes nobiliaires ; elles sont ex- 
pressément définies par une ordonnance du 
premier Théodose et de Valentinien II ^ : 

70. On faisait payer aux sénateurs le prix de leur dignité par 
une forte contribution en or, glebalis functiOy awraria pen- 
«10, follis senatorius/fi. Th., VI, 2, de sénat et gleb. funct. Elle 
fut supprimée par les empereurs Arcadius ei Honorius. Cod. 
/. 2 dfiprœtor.y XII, 2. 

4. C. Th., /. 36 decurs. pub., VIII, 5; U. o, 15, 26, etc., de 
decur,, XIÏ, 1, 

2. Voy. p. 13o, note 3. 

3. L. 5 de decur. 

4. Voy. p. 401, 102. 

5. Cod. L 2 ut dignit. ord. serv,, XII, 8. 
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1** Les dignitaires en activité * ; 

2** Les décorés de titres d'oflBlce, sans em- 
[)loi ^, mais ayant servi et portant les insignes 
lu service ^ ; 

3° Les honoraires, de nomination gratuite, 
jans oflGlce actuel, ni services passés, et n'en 
lyant pas les insignes ^ 

Dans chacune de ces trois catégories deux 
subdivisions : 

1** Les personnes suivant la cour ^ ; 
2"* Celles des provinces * ; 

Il n'est, question dans l'ordonnance de Théo- 
iose, que des illustres, mais il est évident que la 
règle s'appliquait aux autres classes, quand 
même on n'en rencontrerait pas de preuves dans 
les codes ; et elles abondent. 

L'ordonnance avait pour objet seulement de 
fixer l'ordre du cérémonial, ainsi que la rubrique 
Tannonce "^ : les dignitaires en activité, adminis- 
tratoresy depuis les premiers jusqu'aux derniers% 

i* In<iciupositi, inter agentes, 

2. Vacantes, 

3. Cingulum. 

4. Sine cingulo, 

0. PrœsenteSy in pi*œsenti. 

6. Absentes, 

7. « Pour que Tordre des dignités soit observé. » 

8. Etiam comités rei privalœ. 



144 DE LA NOBLESSE 

auront le pas sur tous les décorés sans fonctions; 
c'est-à-dire que le comte des largesses sacrées 
et le comte du domaine, qui figurent aux der- 
niers rangs sur le tableau des grands offices de 
la cour impériale, auront le pas même sur un 
préfet du prétoire ou un maître général des mi- 
lices, en non activité, vacans. Mais la supério- 
rité des vacantes sur les honorarii n'est pas aussi 
générale. A titre d'office égal les premiers doi- 
vent l'emporter sur les seconds; mais Yhonoraire 
primera le vacant^ s'il a un tilre supérieur. 

Cependant il y avait dans l'état du titulaire 
vacant une puissance rétrospective, ou d'avenir, 
qui lui donnait un avantage réel sur l'hono- 
raire. Il avait pour lui ou Téméritat, ou la dis- 
ponibilité, quelquefois l'un et l'autre tout en- 
semble. 

Ihéodose, dans son ordonnance même, pro- 
duit deux exemples notables à l'appui de cette 
observation. Germanus et Propentadius, celui- 
ci ancien préfet du prétoire, celui-là ancien mai- 
Ire général des milices (vacantes), reçurent des 
commissions d'activité à l'occasion d'une guerre; 
le second commanda les troupes, le premier eut 
l'intendance des approvisionnements. L'empe- 
reur les assimila aux illustres en exercice, quoi- 
que surnuméraires. La qualité de vacantes ne 
leur convenait plus. 
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• H y avait encore une différence capitale entre 
les vacants et les honoraires. Les uns possédaient 
un honneur légitimement acquis, avec des pri- 
vilèges assurés. C'étaient en quelque sorte les 
émoluments de la retraite et la récompense des 
services *. Les autres se targuaient d'une faveur 
subreptice, obtenue par sollicitations, par men- 
songes, à prix d'argent, toujours* réprouvée et 
toujours contestée ^ Combien, dans ce gouver- 
nement d'arbitraire et de vénalité, ne devait-il 
pas se pratiquer de fraudes et d'intrigues pour 
le commerce des brevets honoraires entre les 
courtisans, qui trompaient le prince au profil 
de leurs protégés, -et les habitants des provinces, 
à qui rien ne coûtait pour usurper les immuni- 
tés avec les titres de noblesse, unique moyen de 
se décharger des obligations municipales ! Les 
codes sont remplis de plaintes contre ces abus. 
On s'efforce de les rechercher, de les découvrir 
et d*en annuler les bénéfices injustes^ On pour- 

1. C. Th., L i de primic, et notar., VI, iO; /. 4 de codic. ho^ 
nor., VI, 22. Souvent les émc^rites recevaient avec leur congé 
des titres de dignitt's supérieures à celles qu'ils avaient exer- 
cées, et montaient au degré de noblesse que comportait leur 
nouveau lilre, C. Th., L 3 de primic. et not.; l. S de princip. 
ag. inreb,, VI, 28. 

2. Emendicatis insfgnibitë, l. 5 de codic, hon. — Coemptis pr<h 
curationum cuimimstraiionibus, Ibid,, L 2. Suffragio comparato, 
L 5 dedecur.i XII, 1. 

3. « Si quélqtues décurioDS sont parvenus au rang de spec- 

10 
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suivait cette contrebande jusque dans les der- 
niers rangs des anoblis , et c'étaient ceux qui 
avaient voulu en profiter qu'on choisissait des 
premiers pour les emplois onéreux*. 



§ IV 

« 
CRÉATION DES TITRES DE COlfTES 

Le commencement du quatrième siècle vit 
éclore un autre genre de noblesse, qui tenait 
par ses éléments primitifs aux anciens temps 
de la cité romaine ; qui existait en germe, mais 
sans avoir pris encore une forme caractérisée 
et précise, sous les premiers empereurs, et qui 
ne reçut sa constitution définitive que du règne 
de Constantin et de ses successeurs ; je veux 
parler des comtes, comités. 

Déjà les citoyens éminents de la république 

• 

tabilie, ils supporteront eux-mêmes les charges curiales et 
celles de sénateurs... et les fils resteront liés comme leurs 
pères. Et s'il y en a qui aient usurpé une place entre les il- 
mites sans avoir passé par les travaux de Tadministration, 
mais en surprenant un titre honoraire » qu'ils soient tenus 
ainsi que leurs fils de remplir les devoirs de la carie et ceux 
du sénat. » G. Tu., l. 187 de decur» Cf. IL i, 6 de codic. hon.; 
l.un. de comit. et trib. schoL^ VI, 13; IL 39, 44 de curs, pub. 
VIIl, 5. 
1. Ibid.f L 5 de decur., XII, 1 ; 2. 23 de curs. pub. 
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ayaient eu, outre leurs clients ordinaires, sous 
le nom d'amis, une autre espèce de clientèle 
plus libre, plus volontaire et beaucoup plus éten- 
due. Un vieil historien* raconte que Tiberius 
Gracchus, dans ses dernières luttes, ne sortait 
point de chez lui sans un cortège de trois à qua- 
tre mille personnes. La mort de Livius Drusus 
montra que dans la foule d'amis qui se pres- 
saient autour de ces citoyens puissants, il pouvait 
se mêler des assassins ^ On n'en appelait pas 
moins de ce nom ceux, en très-grand nombre, 
que les patriciens ou les chefs du peuple ad- 
mettaient dans leur clientèle et dans leur suite* 
n y avait, au dire de Sénèque, divers degrés de 
réceptions, diverses classes d'amis ^ : ceux qui 
n'entraient point et se tenaient à la porte, prêts 
à faire cortège; ceux qu'on recevait dans le 
vestibule et dans l'atrium, enfin les intimes, et, 
comme disait un noble personnage, ceux de 
tous les jours et de toutes les heures ^ 
La coutume se continua sous l'empire, sur- 



1. Sbhtoonius AsELLiOy ttp. Geli ., II, 13. 

2. App., Guerre ctv., I, 36. 

3. Prtmœ, secundœ admissionis, Sen., debenef., \l, 33, 3L 
Totam cohortem primœ admismnis. Id., de clément, 1, 10. Daiu» 
la suite, cette classificatioQ se maintint : Amicos non solum 
frmi ac secundi loci, sed etiam inferwre». Lamp., A/ex., 20. 
Cf. Dio., LXXVI, 5. 

4. 9dkt., Tib., 42. 
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tout chez lés empereurs , mais dans de moins 
vastes proportions et dans des rapports plus 
fixes et plus déterminés de commerce domes- 
tique et de commensalité ^ Pour ne citer que 
quelques exemples entre beaucoup d'autres, 
Adrien et Alexandre Sévère se faisaient des con- 
seillers intimes de quelques jurisconsultes, de 
quelques sénateurs et même de certains cheva- 
liers, auxquels ils donnaient le titre quasi offi- 
ciel d'amis*; ils choisissaient souvent parmi 
eux soit des commissaires pour les affaires mi- 
litaires ou civiles \ soit des magistrats, et le titre 
d'ami restait joint au nom de la magistrature ^ 
Un autre usage de la république : lorsqu'un 
préteur ou un proconsul était envoyé dans une 

1. On reprochail à un prince d'avoir interrompu de telles 
habitudes, submovendo amiœs a societate œmmuni et a convi- 
viis. J. Capitol., M. AureL, 29. 

2. Spart., Harfr., 18; Lampid., Alex., 20. Cf. Pun., fltsi. 
nat., XII, 6 : C. Martius,..Divi Augusti amicus; Suet., Ti6.,7. 

3. Res bellicœ et res civiles per amicos tractabantur, Lamp., 
Alex., 20, 

4. «\ous renverrez l'affaire à Fabius Cilon, préfet delà 
ville, notre ami. » Rescrit de Scptinae Sévère, Dic, /r. 1 de 
off. fn^œf, urh., I, 15. « Domitius Ulpien, préfet de Tannone, 
juriscoiisulle, notre ami. » Rescrit d'Alexandre Sévère, Cod. 
/. 4 de contrah. et committ,, YIII, 38. f>es amis prenaient un 
ranjr supérieur aux employés en clicf de la chancellerie im- 
périale. « Jamais, dit 1 auteur de la vie d'Alexandre, 32, il 
n'offensa aucun de ses amis et des hommes de sa compa- 
gnie, amicorum comitumve, ni même les directeurs des offices 
palatins. » * 
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proYince» outre les officiers de son prétoire, 
greffier, héraut, licteurs^ etc., il emmenait avec 
lui des amis, qui l'assistaient comme conseillers, 
quelquefois comme délégués, qui tout au moins 
vivaient aux dépens des .provinciaux, voya-i 
geaient à leurs dépens, s'enrichissaient de leurs 
biens, et commandaient chez eux parla volonté 
souveraine et absolue du magistrat qui imposait 
la loi au nom du peuple romain ^ Ces amis 
étaient dits les compagnons, comt/e^, du préteur^ 
Les empereurs eurent de même leur compagnie, 
comitatus, dans leurs voyages et dans leurs ex- 
péditions guerrières. C'était, en quelque sorte, 
un état que d'être ami ou compagnon de César^ 
ou des princes de sa famille*, souvent les deux 
titres réunis ^ Suétone fait remarquer que Ti- 

1. Le vieux Galon faisait la critiqoe des autres en môme 
temps que son propre éloge par ces paroles, dans une de ses 
harangues: «Je n*ai jamais donné d'autorisations de voyager 
gratuitement à mes amis pour les autoriser de ma signature 
à extorquer de grosses sommes. » Lettres de Fronto à M. 
Aurèle, p. 150, édit. de Rome 1836. Verres n'en faisait pas 
d'autre. 

2. On disait aussi : o sa cohorte. » Laudat Brutum laudatqtie 
oohortem. Hob.» Sat, 1, 1, 22. 

3. Obell., 3139, 3186, 3440, 3652; Henzkn, 5477, 5478, 
3479, 5488. Zell,898; Renieb, Insc. alg . ^ iSM ; SuET.,Fe^.,4; 

Capitol., Vero imper., 7. Djg. fr. 43, de testam. miL, XXIX, 1. 

4» Bomitius cornes adOrientem C. Cœsaris juvenis.,. dimissm 
e cohorte amicorum. Shet., Ner., 5. Cf. Idem, Tt6., 12; Hob,, 
Episi.^ ï, 8, 2; Tac, Ann., III, 13; VI, 9. 

5. Salmas., In Spart, not,, p. 47, hist. Aug. script. 48; io-fol. 
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bère, par ayarice, n'accordait à ses compagnons 
que des indemnités de route, et point de traite- 
ment. Il en fit trois classes, et donnait à 
ceux de la première six cent mille sesterces 
(environ 108,000 fr.)f à ceux de la seconde 
quatre cent mille, et deux cent mille aux der- 
niers ^ Que faisaient donc les princes généreux? 
On trouve dès lors plus rarement des compa- 
gnons en titre auprès des simples magistrats \ 
Lorsque le cérémonial de la cour voulut 
qu'on adorât le prince comme un dieu, c'eût 
été presque un sacrilège que d'oser se dire m\ 
des augustes ; c'était beaucoup que d'être élevé 
à l'honneur de leur compagnie. Le titre d'ami 
disparut ; celui de comeSj comte, devint une di- 
gnité ^ Cette transformation s'opéra sous Con- 
stantin, qui créa des comtes de premier, de se- 
cond, de troisième ordre. Tout ministère, tout 

4. SuET., Tib., 46. 

2. Cependant il y en avait encore^ et ils jouissaient d'un 
traitement. Hoc.„pertinet,., ad... comités Ugatorum, qui adœ' 
rarium aut in commerUarium principis relati sunt Dig. fr. 32 ex 
quib. cousis, IV, 6, Cf. Orell.^ 3446, 3447. 

3. Adjecta comitis dignitate. Aiiii., XIX, 43, p. 231. Cf. 
XV, 10, p. 442. Valentinien et Valens, se partageant l'empire, 
partagèrent aussi leurs amis, partiti comités, Rid., XXI, 3, 
p. 267. Ailleurs un militaire est mis à la tête d'une armée, 
n'ayant pas encore le titre de maître général des iùilices, 
mais de comte. Ibid., XXVI, 5, p. 453. Une inscription du 
quatrième Mècle présente le titre de comte d'aœ manière 
absolue. 0rell.> 3764. 
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office émanant directem^ent du prince et ressor- 
tissant plus ou moins immédiatement à lui, 
portait le dignitaire dans la sphère du comitat 
sacré, comte non pas de Fempire, mais de 
Tempereur*; et ce titre se joignait à un nom 
d'emploi ^ ou remplaçait les anciens noms de 
préfet et de légat : comte des largesses sacrées, 
comte du domaine privé, comte des corps ou 
divisions militaires ^ 

Dès le temps de Constantin et de ses fils, on 
voit des comtes de l'Asiana*, de Macédoine ^ 
des Gaules*, des Espagries^ d'Afrique ^ c'est- 
à-dire des commandants de divisions militaires 
dans les provinces ^ ou de corps de troupes en- 
voyées en expédition *^ Un capitaine des gardes 



i, C. Ceionms Bufus Volustanus.,. corrector Italiœ... et cornes 
Domini nostri Constantini. Gervas. Iscr, onor. di Mavorzio Loi* 
liano, p. 48. Napoli, in-4°. Cf. Amm., XXIX, 5. p. 576, 

2. Cornes et magister militum, C. Th. , i. 3 de divers, off., VIII, 7; 
l, 8 de metat, VU, 8. Cornes et magister officiorum, l.Sdecurs. 

pub., vm, 5. 

3. C. Th., VI, 14, de comitib. rei militar. 

A, C. Th., /. 1 fin.regund., II, 26. Diocèse composé de huit 
provinces. Notit. or.,c. 22. 

5. Ibid., L 2 de censu, XI, 3. 

6. Ibid., L 9 dere milit,, VII, 1. 

7. Ibid., l, 1 de. accus., IX, i; LA de decur., XII, i. 

8. Ibid., l. 1 quemad. mim. civ., XII, 5. 
9.. Ami., XXI, 9, p. 275. 

10. Ibid., XXI, 3, p. 267, 15, p. 289. Cf., p. 150 note 3, ei 
G* Th., U. 1, 3, (2e comit. rei mil., VI, 14. 
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du corps était un œmes domesticorum S et Ton 
donna même ce titre à des chefs de barbares ^ 
Dans l'ordre civil, les comtés du consistoire 
impérial, sacrum œnsistorium, tenaient le rang le 
plus élevé de la seconde classe de la noblesse, 
après les illustres, au-dessus des clarissmes\ 
Le consistoire impérial était à la fois le conseil 
des ministres et le conseil d'État réunis; d'une 
part, les grands officiers de la couronne, préfet 
du prétoire , maîtres généraux des milices , 
grand maître des ofl&ces palatins, secrétaire 
d'État, etc.; de l'autre, les comtes sans fonc- 
tions actives *, mais cependant en service ordi- 
naire et, pour ainsi dire, en disponibilité per- 
pétuelle, et pouvant être appelés aux délibéra- 
tions souveraines. Aussi le secrétaire du roi 
Théodoric fait-il remarquer, dans la formule de 
nomination, à celui à qui elle est adressée, que 
« Sa Spectabilité > a l'honneur d'entrer dans 
l'assemblée des illustres (le conseil des mi- 
nistres), et qu'il n'y a pas de dignité qui puisse 
être placée entre eux et lui\ 

1. Notit. or. et occ,, h. v. Amm., XIV, iO, p. 50. 

2. Areobindus cornes fœderatorum. Mai., Spicil. rom,, tom. II, 
ad cale, y p. 19. 

3. C. Th., /. i de comit consist.j VI, 12. Orelu, 2285, comiti 
in consistorio, inscription du temps de Constantin. 

4. Otiosi cinguli honore prœcincta dignitas, Cass., Var. , VI, 12. 

5. « Votre noble spectabilité tout à fait djgne de figurei^ 
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n faut observer cependant que cette préémi- 
nence des comtes du conseil sacré dans la classe 
des gpectabiles ne date que du dnquième siècle i 
Auparavant, les proconsuls étaient les égaux des 
conseillers, sinon leurs supérieurs ^ 

11 y avait trois ordres de comtes ; il va sans 
dire que les conseillers d'Etat étaient du pre- 
mier. Mais tout comte de premier ordre n'était 
pas conseiller d'Etat ^ 

Le comtat de premier ordre ^ s'accordait à des 
chefs de division de la chancellerie impériale*, 
à des gouverneurs de grandes provinces sortant 
de fonctions ^ aux médecins du palais % aux 
professeurs des cours publics dans la capitale 
après vingt ans d'exercice ^ à des artistes et à 
des directeurs de travaux publics®. 



dans l'assemblée des tlltistres... Appelé dans noire conseil^ 
vous en êtes un ornement. Vos honneurs vous approchent 
des illustres, et personne n*est auprès d*eux avant vous... 
Tous ceux qui sont décorés de la spectabilité marchent à votre 
suite. » 

1. C. Th.,?. i de comit. œnsist, VI, 12, 399. 

2. Cette différence est marquée dans une inscription d'Or- 
6tus, préfet de la ville, en 353 : Comiti ordinis primi, item 
wmiti ordinis primi intra œnsistorium. Orell., 3184. Cf. 3192. 

3. Comitiva ordinis primi, 

4. C. Th. l. un. de œmit et trib,, VI, 13. 

o. Ibid. L un, de œnsularib, -et prœ$id., Vi, i9. 

6. Ibid. y L un. de comit. et archiat. sac, pal,, VI, 16. 

7. Ibid,, L un, de prof, qui in urbe, VI, 21. 

8. Ibid.^ L un. de comit. ord. pr. artvu/m divers., VI, 20. - 



CONCLUSION 



En y réfléchissant (la réflexion pourra sem- 
bler tardive, mais elle est toujours opportune, 
puisqu'elle est vraie et nécessaire), je m'aperçois 
que le mot de noblesse, dont je me ^uis servi si 
souvent dans ce mémoire, peut entraîner une 
erreur. La noblesse n'existait pas dans le Bas- 
Empire; telle du moins que l'histoire de notre 
pays et en général l'histoire des temps mo- 
dernes nous en ont inculqué l'idée , à savoir : 
des familles dans lesquelles se transmettent, 
avec le nom et le patrimoine, des distinctions, 
des privilèges, et en même temps des devoirs 
onéreux et honorables, par droit de naissance, 
sous la condition du droit d'aînesse ; subsistant 
par elles-mêmes, indépendamment de la volonté 
du souverain, formant, soit comme conseil ou 
partie du gouvernement , soit par l'association 
ou la simple communauté des intérêts, une 
puissance politique. Gela se voit encore en Au* 
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gleterre, en Allemagne et dans d'autres royau- 
mes. Cela ne se voit plus chez les peuples qui 
ont établi pour bases de. leur contrat social Té- 
galité des citoyens devant la loi et le partage 
égal des héritages. Là on prendra encore des ti- 
tres nobiliaires ; il pourra même s'être consené 
des familles illustrés, dans lesquelles on garde 
toujours la maxime : t Noblesse oblige; » il n'y 
aura point de noblesse. La démocratie, qui lui 
est antipathique et avec laquelle elle detnenre 
incompatible^ règne seule, règne souveraine- 
ment, quelque forme qu'elle revête, ochloca'atie 
ou monarchie. Si c'est la multitude qui domine, 
elle se ruine bientôt elle-même et, comme dit 
Montaigne, s'abat par l'extravagance de sa 
force. Si de son débris s'élève un pouvoir ab- 
solu et despotique , la réaction de l'opinion pu- 
blique, l'influence réciproque des diverses na- 
tions qui se pénètrent les unes les autres parles 
idées , la solidarité de la fortune publique avec 
les fortunes privées et avec les finances étran- 
gères , modèrent ce pouvoir, ou le détruisent. 

Il n'en était pas, il n'en pouvait pas être ainsi 
dans l'empire romain en décadence. Tombés de 
la liberté, pour laquelle et par laquelle vivait le 
citoyen, sous le joug des césars, qui devinrent 
désormais l'unique et universelle puissance, les 
Romains furent les sujets les plus soumis, les 
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plu$ abandonnés , in servitulem rueba/nt. Etran- 
gers au sentiment du point d'honneur des mo- 
dernes , ils n'eurent pas môme la pudeur de la 
servitude. Point de contrôle de Topinion pu- 
blique ; tout se taisait devant le maître. L'em- 
pire embrassant tout le monde civilisé, point de 
civilisation étrangère dont l'exemple et le con- 
tact fussent à redouter, dont il fallût ménager 
les jugements. Les césars ne voyaient au de- 
hors que des barbares, qui les châtiaient quel- 
quefois, et ne les corrigeaient pas. 

Le despotisme, en ce temps, avait atteint le 
dernier degré où des peuples civilisés puissent 
descendre , la volonté du maître faisant la loi 
en tout et mesurant le droit de chacun à son 
bon plaisir, le sort et la vie de tous suspendus 
en la main d'un seul. Gomment la noblesse, à 
vrai dire , aurait-elle pu exister en un tel état 
d'instabiUté et de misères ? On rangeait les em- 
plois du gouvernement et de l'administration 
dans des classes , sous des titres indiquant les 
degrés de promotion, selon qu'on approchait de 
la maison et de la personne du prince ; quelque 
chose comme la hiérarchie des conditions so- 
ciales en Russie. Une faveur portait le plus obscur 
mortel au sommet des grandeurs ; une disgrâce 
précipitait le plus superbe dans le néant. Les 
historiens o0rent une foule d'exemples de ces 
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vicissitudes soudaines ' : des esclaves; des eunii^ 
ques régnant sous le nom du maître ; des préfets 
du prétoire livrés à la torture et au supplice; 
des colons barbares , des hommes de la lie da 
peuple parvenant aux dignités et au pouvoir 
par Tintrigue et par la délation, et persécutant 
tout ce qui avait un nom et une position hono- 
rables. Au-dessous du monde officiel , trop fier 
de son opulence et de ses immunités, la bour- 
geoisie et le peuple des cités et des campagnes, 
curiales, plebs urbana, plebs riislica^ supportaient 
toutes les charges de l'Etat ; c'était la plus 
énorme inégalité des conditions sociales dans 
l'égalité universelle de sujétion et d'existence 
précaire; des privilèges iniques pour les heu- 
reux, des obligations accablantes pour le reste, 
nulle garantie pour personne. L'humanité, sous 
la pression de l'empire, était comme une pous- 
sière sans cohésion, sans consistance, qu'un 
vent impétueux'peut soulever en un monvent par 
masses compactes, en tourbillons destructeurs, 
et qui, l'orage cessant, retombe inerte et im- 
mobile, et n'est plus remuée que sous les pieds 
des chevaux et des hommes qui la foulent, ou 
par une main qui s'amuse à en ramasser quel- 
ques grains pour les jeter au vent. 

i. Amm., XXyiI, 3, p. 478 ; XXVai> { , p. 507, 5*6-iÔ, 
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Vainement le faste du protocole impérial pré- 
tendait voiler ces misères de son faux clinquant 
et d'une apparence d'ordre majestueux. Le ce- 
rémonial des réceptions, non-seulement à la 
cour, mais chez les moindres puissances, était 
une affaire importante. On chargeait les digni- 
taires et les courtisans de costumes somptueux, 
de magnifiques insignes. On ne les abordait pas 
sans les appeler : t Votre Grandeur, Votre Su- 
blimité *, » et d'autres noms splendides, qui ne 
faisaient point illusion aux sages, tels que Sym- 
maque. Mais lui-même, tout en les répudiant 
dans le commerce intime et confidentiel ^ ne s'en 
abstenait pas cependant, et ne pouvait s'en 
abstenir dans la correspondance ordinaire. Le 
vulgaire en était ébloui, et les barbares s'y lais- 
saient prendre quelquefois. Il semblait que plus 
les hommes s'avilissaient, plus on s'efforçait 
d'exagérer l'orgueil de leur langage et la pompe 
de leurs représentations. 



1. Sthh., Epist,, n, 21^ AmpUtudo tua; ibid., 44^ Cekitudo 
Tua; ihid., VIII, 64, Eodmietas tua. Cf. Cod., de nofvo codic, 
faciend., « Leontium Virvm Sublimissimum. » 

2. Symm. ibid., IV, 42 : « Dites-moi pourquoi, ayant gardé 
Fancien usage au commencement de votre lettre, en m'ap- 
pelant tout simplement par mon nom, vous l'abandonnez 
dans le reste du message. Que d'autres aiment à se faire sa- 
luer du titre de « Sublimité ; » moi, je ne veux pas même 
qu'on me donne de la « Magnificence. » 

11 
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Et le peuple?... qu'on n'oubliait pas pour son 
malheur, et que nous ne devons pas oublier dans 
cette dernière revue. Pour qu'il y ait une no- 
blesse, il faut qu'il y ait un peuple dessous. 
Nous savons en quel mépris le tenaient les gou- 
vernants et les légistes *. Il ne cessa plus de dé- 
choir dans ce profond abaissement, qu'il n'eût 
perdu jusqu'au nom et à la fiction de son état 
civil. Outre cette déplorable inégalité des condi- 
tions, que semblaient démentir les belles pro- 
testations de certaines lois généreuses*, mais 
que toutes les autres sanctionnaient, outre les 
flétrissures et les ignominies infligées à cer- 
taines professions qui n'avaient rien en soi de 
honteux ni de coupable, et qu'on avait tort de 
confondre avec des industries justement ré- 
prouvées ^ l'épuisement des petits patrimoines 
ruraux et, par suite, le dénûment et la faim 
poussaient les pauvres paysans dans la seryi- 

i. Voy. p. 114-117. Cf. CoD., L 7 de spectacul., XI, 40; /. 4 
qiUB res ven, poss., IV, 40; Z. 12 de dignitatibus, XII, 1 : Les juges 
prévaricateurs doivent être punis^ dégradés, inter pessimos 
qiiosqiLe et plebeios ïuibeantur, an 380. 

2. « Nous ne jugeons pas personne basse et abjecte une 
femme pauvre, mais née de parents ingénus... Nous voulons 
que la fortune ne mette point de distance entre les ingénues 
(pauvres) et les riches héritières. » Cod. Ll de inc, et inut. 
nupt., V, 5, 454. 

3. Paul. Sen^. II, 26, de adtdt. Cod., L I denatur. liber. ,\y 27, 
Novell. Marcian. 4. Montesq., Espi des lois, XXI, 14. 
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tude, comme en un refuge désespéré; ils cu- 
iraient libres dans les domaines des grands, et 
y devenaient serfs de leurs hôtes ^ ; tellement in- 
corporés à la propriété, que, si leurs fils ou leurs 
filles contractaient mariage avec les serfs d'un 
autre domaine ou avec les membres d'un collège 
d'ouvriers appartenant à l'Etat, on les restituait 
aux maîtres qu'ils avaient quittés, et l'on brisait 
des unions que la loi chrétienne avait bénies ^, 
Les barbares trouvèrent ainsi les campagnes 
habitées par des colons attachés à la glèbe. 

Résumons en quelques mots les trois parties 
de cette exposition historique. 

La noblesse romaine, qui avait commencé 
par le despotisme d'une caste militaire et sacer- 
dotale, ayant été contrainte, après une lutte 
acharnée et une longue résistance , à ouvrir 
ses rangs au peuple, s'était agraftidie et fortifiée 
par cette heureuse défaite. Dans ce temps, à la 
constance et à la fierté des traditions politiques 
se joignit chez elle une continuelle recrudes- 
cence "de jeunesse et de vigueur. Ce fut son âge 
héroïque, l'ère des hautes vertus, des triom- 
phes du patriotisme et de la sagesse. Mais l'élé- 
ment populaire, après avoir conquis sa place, 



i . Salv., de gub, Dei, V^ 8, 9. 
2. G. Te., L iOde murileg,^ X, 20. 
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ne sut pas se contenir et voulut trop prévaloir. 
En même temps les richesses des nations vain- 
cues corrompirent les vainqueurs ; aux disputes 
des deux ordres succédèrent les querelles des 
ambitions particulières. La république avait fait 
des citoyens trop grands et trop puissants pour 
n'être pas tentés de se mettre au-dessus des lois 
et de régner en maîtres. Les guerres civiles 
éclatèrent et aboutirent à l'asservissement gé- 
néral. La noblesse décimée, mutilée, vécut en- 
core un temps sous les césars, dans quelques- 
uns de ses membres, par leurs souvenirs et leurs 
regrets. Les césars essayèrent même de la re- 
lever et de la reformer comme une pièce utile et 
une décoration de leur gouvernement. Mais 
après le règne des Antonins, elle suivit la déca- 
dence de toutes choses, jusqu'à ce qu'elle finît 
par s'évanouir dans le fantôme du sénat de 
Rome et sous les titres du Bas-Empire. 
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CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Dans Torigine, les distinctions sociales s'é- 
tablirent au profit d'un petit nombre de fa- 
milles, ou furent créées dans l'intérêt général, 
selon qu'elles étaient une usurpation de la 
ruse ou de la violence, ou qu'elles provenaient 
d'une sagesse prévoyante, d'un élan spontané 
de l'admiration et de la reconnaissance publi- 
que. Les premières consistaient en privilèges 
héréditaires de prééminence, d'immunités, de 
pouvoirs : c'étaient les ornements et les armes 
de l'oligarchie. Les secondes procurèrent une 
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élévation personnelle , viagère , ou même de 
moindre durée : elles offraient à la vertu éprou- 
vée une récompense, à la vertu militante un en- 
couragement. Les unes, nous Tavons vu précé- 
demment, font le règne de la noblesse, avec 
assujettissement du peuple ; les autres sup- 
posent de nobles sentiments dans les peuples, 
avec un élan de liberté ; ce sont les récompenses 
d'honneur. Je veux montrer ce qu'elles furent 
chez les Romains. 

Nulle autre nation n'a mieux su, dans Tâge 
de la croissance et de la maturité, faire concou- 
rir les institutions avec le génie et les destinées 
de l'Etat. Chez nulle autre aussi, dans les temps 
de décadence, ou tout au moins de transforma- 
tion politique, l'abus de ces mêmes institutions 
n'a été poussé plus loin et avec plus d'impu- 
dence par l'ambition des grands ou par les ca- 
prices du pouvoir, pour corrompre les esprits 
et les mœurs. 

D'abord, mettons à part des choses que l'on 
est trop accoutumé à regarder comme des ré- 
compenses éminentes, et qui ne paraissent être 
tout au plus qu'une espèce de récompenses 
mixtes : les magistratures, les commandements, 
les dignités. La cité les décerne, il est vrai, ou 
doit les décerner au mérite , au courage, à la 
vertu ; elles honoren^celui qui les reçoit ; mais 
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elles lui sont données pour le bien public , et 
non pour lui-même. Si l'on veut s'en former une 
idée juste, il faut avoir égard à leur condition 
essentielle, à leur destination suprême; avant 
tout, elles imposent des devoirs, des services ; 
la jouissance d'intérêt personnel et d'orgueil 
qu'elles apportent avec elles n'est que l'acces- 
soire, qui se compte pour peu de chose, quand 
on les accepte par dévouement ; qu'on affecte 
de compter pour rien, quand on les a recher- 
chées par ambition. Il semblerait même, à voir, 
dans les récits des historiens , les discours des 
hommes qui ont parcouru cette carrière, qu'ils 
n'y ont trouvé que douleurs et sacrifices â subir, 
quoiqu'on soit tenté d'en juger autrement en 
voyant l'ardeur de leurs efforts pour y rentrer, 
dès qu'ils en sont dehors. 

Il ne s'agira donc ici que de pures récom- 
penses, c'est-à-dire des distinctions sociales 
conférées à qui se distingue par ses actions ou 
par ses travaux, une élévation, non pas gratuite, 
puisqu'elle est nécessairement acquise d'avance, 
mais entièrement exempte d'obligation future en 
retour. 
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§11 

RÉCOMPENSES DÉCERNÉES PAR LES GÉNÉRAUX. 

La nature et l'objet de rinslitution chez les 
Romains étaient exclusivement militaires * ; non 
pas que les vertus civiles n'aient quelquefois 
obtenu chez eux des récompenses publiques; 
mais elles les obtenaient par un acte spécial du 
sénat ou du peuple, par disposition extraordi- 
naire : il n'y avait à cet égard rien de prévu, 
rien de déterminé ; tandis que des prix étaient 
proposés par la loi au courage guerrier. Ainsi 
le comportait le gouvernement d'une cité fon- 
dée par la guerre et organisée pour la con- 
quête. 

Le lendemain d'une journée glorieuse, le gé- 
néral convoquait les soldats en assemblée solen- 
nelle ; il prononçait l'éloge des plus braveà, et 
donnait à chacun la décoration qui lui apparte- 
nait ^ en présence des camarades, témoins et 
juges des hauts faits, prêts à réclamer contre la 
faveur ou contre des prétentions mensongères. 



1. Neque enim alias (coronas) noverant quam bdlkas. Plin., 
Htst XVI,4, 

2. Val. Mai., I, 8, 6, IV, 3, 10. I^onys- Hauc, X, 37. 
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comme à sanctionner de leurs applaudisse- 
ments une rémunération légitime K 

Celui qui ayait le premier forcé les remparts 
d'un camp, ou qui s'était élancé le premier dans 
une ville prise d'assaut, ou sur un vaisseau en- 
nemi, recevait une couronne appelée castremis, 
vailaris, ou murali$^ ou navalis^ portant la fi- 
gure d'un front de palissade, ou de créneaux de 
murailles % ou de proues de navires \ Aulu-Gelle 
dit qu'on faisait ces couronnes d'or ; il parle 
sans doute de ce qui se pratiquait de son temps, 
ou tout au moins dans les derniers âges de la 
république *. Je crois qu'au commencement on 
n'avait pas imaginé tant de dénominations et 
de formes diflférentes, et qu'on n'y mettait pas 
tant d'art, ni surtout tant de iuxe\ Un simple 



i. Gic. ad Herenn., U, 27 : apud exercitum. Cf. Obell., insc, 
3571, suffragio legionis, 3576, ab exercitu. 

2. PuN., Histf XVI, 3, XXII, 4; A. Gell., V, 6 ; Val. Max., I, 
8,6. 

3. A. Gell., L c. 

'4. Varron, le savant écrivain, remporta la première cou- 
ronne navale, en Tannée 687, sous le commandement de 
Pompée, dans la guerre des pirates. Plin., Hist^ l, c. 

5. Je crains que les auteurs, en parlant des premiers temps, 
n'aient commis quelques anachromismes. Ce n*est qu'à la fin 
du cinquième siècle de Rome, l'an 485, que l'usage s'intro- 
duisit de l'argent monnayé. La monnaie d'or ne commença 
que soixante-deux ans plus tard. Comment croire que l'an- 
tique pauvreté romaine prodiguât l'or en récompenses mili- 
taires? Cependant Pline (Rist.y XXXIII, 11) raconte que la 



i72 LES RÉCOMPENSES D'HONNEUR 

feuillage suffisait au décoré ^ Il serait même peut- 
être permis de penser que les couronnes per- 
dirent de leur prix à mesure qu'elles devinrent 
plus riches, jusqu'à ce qu'on en fût venu à pe- 
ser Yaurum coronarium des triomphateurs ^ Ils 
n'avaient été couronnés d'abord que de simples 
feuilles de laurier ^ * 

Cependant les Romains ne méprisèrent ja- 
mais l'or dès qu'ils le connurent dans le butin 
ennemi. Siccius Dentatus, au temps des décem- 
virs, eut, dit-on, plusieurs couronnes de ce 



première couronne d*or fut donnée par le dictateur A. Postu- 
miuS; après la victoire du lac Régiile, Tan 323 de I^ome ; 
puis, la seconde, par le consul L. Lentulus, dans la guerre 
des Samnites, 479. Pline se tromperait encore et ne recule- 
rait pas assez dans Fantiquité Torigine de ces couronnes, si 
Ton en croyait les historiens qui la feraient remonter avant 
les décemvirs. 
i. Plin., L c. 

2. Manlius Vulson étala, dans son triomphe, Tan 567, deux 
cent douze couronnes d*or du poids d'une livre (Liv.XXXlX,7). 
L'usage vint ainsi de contraindre les provinces à payer leur 
défaite et leur servitude au vainqueur. Les proconsuls s'ha- 
bituèrent dans la suite à leur faire escompter d'avance l'or 
coronaire, et s'ils manquaient de courage pour justifier le 
don, ils en retenaient le profit sous d'autres noms et d'autres 
prétextes. Cicéron- reprochait à Pison d'avoir extorqué pré- 
maturément, dans sa province, l'or coronaire, auquel il ne 
pouvait prétendre que si le triomphé lui eût été décerné, et, 
après avoir dévoré cet or sans rien faire, 4e s'être tiré d'em- 
barras par un virement d'affectation, vocabula tantum pecu- 
niarum et gênera muiabas. {In Pis., 37.) 

3. A. Gell., /. c. ' 
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métal , pour des actions d*éclat sur les champs 
de bataille ^ Un illustre exemple montre 
qu'on était accoutumé, dans les premières an- 
nées du septième siècle, à ne point confondre, 
en fait de couronne , la valeur matérielle et la 
valeur morale. Calpurnius Pison, vainqueur des 
esclaves révoltés en Sicile , eut à distribuer les 
prix du courage. Son fils s'étant signalé entre 
tous dans plusieurs rencontres , il lui décçma 
titulairement une couronne d'or de trois livres 
pesant * , et il ajouta qu'un magistrat ne de- 
vant point disposer des deniers publics au pro- 
fit de sa maison, il léguerait au jeune homme, 
par testament, l'équivalent de la somme; en 
sorte que celui-ci tiendrait de la république 
Vhonneur conféré par le général, et de son père 
la partie lucrative, par une munificence privée. 
Toutefois les plus belles couronnes demeurè- 
rent toujours les plus simples. Une branche de 
chêne composa la couronne civique, celle qu'on 
recevait pour avoir sauvé la vie d'un compa- 
gnon d'armes dans une bataille. Il fallait, pour 
l'obtenir, en même temps qu'on avait conservé 
un citoyen à la patrie , avoir tué un ennemi et 

1. Val. Max., III, 2, '24. Voyez aussi l'histoire du premier 
Torquatus. Liv., Vil, 10, et Tindex de Tite-Live au mot Co- 
Tonm aureœ. 

2. Val. Max., IV, 3, 10, titulo trium librarwn aureœ canmœ. 
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Dans les fêtes triomphales , les décorés , offi- 
ciers et soldats , suivaient le char de leur géné- 
ral, parés de tous les dons qu'ils avaient gagnés 
par leur vaillance *. Quelques-uns effacèrent le 
triomphateur lui-même, comme ce Siccius Den- 
talus, qui étalait huit couronnes d'or, et qua- 
torze civiques, et trois murales, et une obsi- 
dionale, et quatre-vingt-trois colliers, et cent 
soixante bracelets, dix-huit dards, vingt-cinq 
phcUerŒj espèce d'ornement qu'on suspendait 
sur la poitrine. 

Cette multitude d'insignes militaires ne prou- 
verait p^s qu'on les prodiguât alors ; car Sic- 
cius comptait aussi cent vingt batailles rangées, 
trente dépouilles ennemies, dont huit, empor- 
tées en combat singulier, et quarante bles- 
sures ^ 

Les soldats couronnés étaient gratifiés encore 
d'autres avantages : immunités de travaux, 
haute paye , rations doubles ou rations et de- 
mie de froment et autres vivres ^ 

1. Liv. XLV, 38 ; Tac, Hist, U, 89 ; Dio, LVr, 42. Les gé- 
néraux aimaient à orner leur triomphe d'une escorte de sol- 
dats décorés. Liv. X, 46, XLU, 34. 

2. Val. Max., 111, 2, 24 ; Dionys., L c; Plin., Hist., Vil, 27. 

3. Sesquiplares, duplares, Liv. Il, 59; Vabr., Hng. lot.; 
Vegkt., 11, 7. Cf. Tac, Ann., 11, 9, aucta stipendia. Cf. Liv., 
Vn, 57, XXXI, 21, 49, XXXIX, 5, 7, XLV, 43. Pline dit qu'il a 
trouvé, entre divers exemples de récompenses militaires, des 
distributions de lait, sextarios lacUs, Hist., XIV, 14. 
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Outre les couronnes, il y avait beaucoup 
d'autres signes d'honneur: colliers, bracelets, 
phalères , étendards (vexilla) S javelots sans fer 
{hastœpurœ)y même des cimiers qu des aigrettes 
de casque *. 

M. Henzen ^ fait deux classes de ces décora- 
tions {majora j minora); celles qu'on réservait 
aux généraux , aux officiers supérieurs \ celles 
qu'on accordait aux centurions et aux soldats ^ 
quoiqu'il reconnaisse que ces derniers obtin- 
rent aussi assez souvent des couronnes, comme 
il arrivait que des tribuns et des préfets de 
légions et de cohortes partageassent avec les 
soldats les insignes de second ordre. Il ajoute 
cette observation ingénieuse, fruit de ses pro- 
fondes études d'épigraphie, qu'il existait une 
hiérarchie de décorations en correspondance 
avec celle des grades, savoir : au légat consu- 
laire, l'insigne quadruplé (quatre bracelets, 
quatre javelots, etc.); au lieutenant prétorien, 
triplé; au tribun et au préfet , doublé; tout cela 

1. Auguste donna un étendard couleur d'azur à Vipsanius 
Agrippa après la bataille d'Actium. Dio, LI, 21. Cf. Obbll. 
3570. 

2. Liv. X, 44. 

3. Troisième volume des Insc. d'Orelli, p. 372. 

4. Couronnes murales, vallaires, couronnes d'or, cou- 
ronnes navales, javelots sans fer, étendards. 

5. Colliers, bracelets, phalères. 
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cependant n'étant ni invariable ni réglé d'une 
manière absolue. M. Henzen n'a voulu montrer 
ici que l'époque impériale telle que la repré- 
sentent les inscriptions; elles ne fournissent 
point de lumières suffisantes pour l'histoire 
même des derniers temps de la république. Ces 
classifications ne purent, en effet, s'établir 
qu'après que les armées furent devenues mer- 
cenaires, lorsqu'elles se recrutaient dans le 
peuple des municipes et des 'colonies provin- 
ciales , et lorsque les fils de sénateurs et de 
chevaliers étaient officiers de naissance *. Les lé- 
gionnaires de la république , subordonnés , 
comme soldats, sous le drapeau, gardaient 
l'égalité de droit, comme citoyens romains. Cha- 
cun recevait sa récompense , non pas selon son 
grade et sa qualité , mais selon la nature et la 
valeur de son action , au jugement de ses chefs 
et de ses camarades. 

Pline , à l'occasion de la matière de quelques 
décorations, fait mention d'une différence digne 
en effet de remarque, si elle est véritable. Il 
assure que les Romains donnaient des colliers 
d'or aux soldats des alliés et des étrangers, 
d'argent aux citoyens. Les bracelets n'étaient 



L Mém. sur la noblesse, p. 85^ 93. 

13 
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accordés qu'aux citoyens; les étrangers n'y pou- 
vaient prétendre *. 

Les généraux d'armée distribuaient toutes 
ces récompenses aux soldais et aux officiers ' , 
en vertu de leur pouvoir souverain , sans con- 
trôle, sans nul besoin de ratification ultérieure ^ 

Mais n se pouvait rencontrer des conjonc- 
tures telles, que le général suspendit volontaire- 
ment l'exercice de sa prérogative par un scru- 
pule d'équité. Alors une instruction judiciaire 
dans toutes les formes s'ouvrait et se poursui- 
vait avec la publicité de l'audience militaire. 

Quand Scipion eut emporté d'assaut Cartha- 
gène , il assembla l'armée pour compter avec 
les braves et leur faire leur part de gloire. 
Llionneur de la journée était à la couronne 
murale : qui l'a méritée vienne la demander. 
Deux se présentent à la fois, un centurion de la 
quatrième légion, un soldat de la flotte auxiliaire. 

\. Hist XXXIII, 10. 

2. Liv. XXXIX, 5. a Tribunos, prœfectos, équités, centurio- 

nés donis militaribus dormvit. n Cf. p. 173, note 2. Dionys., 

VUI, 29, p. 1569, IX, 13, 35, p. 1773, 1839. 

3. Imperatorio more. Val. Max., IV, 3, 10. Imperator te... 
donat. Id. VUI, 14, 5. Cicéron a conservé la formule de la 
proclamation des récompenses par le général, illa scilicet vê- 
tus atque imperatoria (prœfcUio donationis) : « Parce que dans 
les combats et dans la guerre, et dans aucun des devoirs du 
soldat, tu ne m*as jamais fait défaut... pour celle bonne con- 
duite, je te donne ceci, » Verr., III, 80. Voy. p, I72, 173. 
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Chacun a ses adhérents; d'un côté les légion- 
naires, de l'autre les alliés. On dispute, on 
s'anime, le débat est poussé presque jusqu'à 
l'émeute. Scipion yeut que la justice décide. Il 
déclare qu'il donnera trois juges, recuperatores, 
comme aurait fait â Rome le préteur peregrinus 
pour prononcer entre des Romains et des étran- 
gers. Aux deux juges nommés du commun con- 
sentement des parties, il ajoute le troisième de 
son choix. Il pose la question : « Uler prior in 
oppidum transcendisset ; lequel des deux est en- 
tré le premier dans la place? » On entendra 
les témoins, on examinera les faits, les juges 
prononceront. Mais les légionnaires et les alliés 
soutenaient à tout prix, à toute force leurs can- 
didats , n'épargnant ni les fausses allégations 
ni les faux serments; le procès était près de 
finir par l'épée ; Scipion , averti à temps , vint 
tout concilier en couronnant les deux rivaux *• 



§111 

HONNEURS DÉCERNÉS PAR LES SOLDATS A LEURS CHEFS. 

Nous avons passé en revue les récompenses 
que les inférieurs recevaient des généraux; 

1 Liv. xxvi, 49. 
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Yoici celles que les commandants et les géné- 
raux eux-mêmes pouvaient recevoir de leurs 
soldats. 

Après une bataille heureuse , le jour même^ 
sur le champ couvert de plusieurs milliers d'ea- 
nemis morts ou blessés , ou le lendemain, dans 
le camp , l'armée décernait par acclamation le 
titre à'imperator em général*. Auparavant on ne 
l'avait appelé que du nom de sa dignité, préteur 
ou consul, ou simplement dux. Le titre d'imperor 
tor lui restait désormais, et il ne pouvait le re- 
cevoir de nouveau dans la même campagne, 
quels que fussent ensuite le nombre et l'impor- 
tance des victoires ^ 

Nous verrons tout à l'heure qu'à l'armée 
n'appartenait pas exclusivement le privilège de 
proclamer Yimperator. 

S'il arrivait, et cela s'était vu plus d'une fois, 
qu'une cohorte, une légion, une armée surprise 
par l'ennemi ou engagée volontairement par 
devoir dans un mauvais pas , n'eût d'autre al- 
ternative que de se rendre ou de périr, et si le 
commandant de la troupe cernée parvenait, par 
un habile stratagème et un prodige de vigueur, 
à la dérober victorieusement au danger, ou si , 



{. Dio, XLIII, 44 ; Appian., Belh civ., Il, 44. 
2. Dio, LX, 2i. 
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d'autre part , un général à la tête d'un corps de 
troupes Tenait forcer l'ennemi de se retirer et 
d'abandonner sa proie , alors , avec l'herbe ar- 
rachée à la terre même sur laquelle ils auraient 
dû succomber, les soldats tressaient une cou- 
ronne pour leur libérateur : on la nommait obsi- 
dionale *• C'était, à vrai dire, une couronne civi- 
que multipliée par le nombre de têtes sauvées 
de l'esclavage ou de la mort. Il n'y a dans toute 
l'histoire qu'un seul centurion qui l'ait eue ; ce 
fut Petreius Atinas, pendant la guerre des Cim- 
bres ^ Des tribuns de légion la méritèrent quel- 
quefois; quelquefois aussi des consuls la joi- 
gnirent à l'or de leur couronne triomphale plus 
illustre , plus enviée, mais moins rare, moins 
véritablement honorable ; car cette poignée 
d'herbe (graminea corona) était le prix d'un 
grand bienfait pour l'humanité, et non du sang 
versé ; il ne fallait pas la solliciter, la briguer ; 
elle était offerte par l'enthousiasme. La plus 
magnifique, la plus mémorable qui ait jamais 
ceint le front d'un vainqueur, fut celle que le 
sénat et le peuple romain présentèrent à Fabius 
Maximus pour avoir délivré Rome, qu'assiégeait 
Ànnibal ^ 

{. Liv., vu, 37; Plin., Hist., XXH, 4, b; A. Gell., l c. 
2. Plin., L c, et cap. C. 
3* PuN., /. c 
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§iv 

RÉCOMPENSES BCIUTAIRES DÉCERNÉES PAR LE SÉNAT 

ET LE PEUPLE. 

< Les consuls, dit Montescpiîeu \ ne pouvant 
€ obtenir l'honneur du triomphe que par une 
€ conquête ou une victoire , faisaient la guerre 
c avec une impétuosité extrême ; on allait droit 
« à l'ennemi, et la force décidait d'abord, m 

Ces paroles donnent lieu de penser que Ton 
avait compté sur Tégoîsme et l'ambition des 
généraux d'armée pour agrandir le territoire 
de la république. Mais les soldats qui payaient 
de leur sang l'illustration des généraux étaient 
des citoyens romains, le peuple romain. Le 
sénat ni les magistrats du peuple n'entendaient 
point qu'on dépensât trop facilement le sang 
des soldats*. Le sénat jugeait presque toujours 
seul et définitivement la question du triomphe, 
quoiqu'il ne fût pas de plein droit arbitre sou- 
verain ^ La demande était faite ou par la 

1. Grandeur et décadence, etc., chap. I. 

5. « Negatiis honor ob amissa tôt millia militum. » Liv. X, 
30. Cf. XXXIll, 22, XXXV, 8, 9. Onos., IV, 12, p. 245, V, 4, 
p. 293. 

3. Liv. IV, 10,X,44,XXVI,21,XXXI,47, 48, 49, XXXU 1,22,38, 
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partie intéressée elle-même * ou par le magistrat 
présidant rassemblée, consul ou préteur S et, si 
le sénat l'adoptait , la délibération se terminait 
ou était motivée par cette formule : « En con- 
sidération des bons et heureux services rendus 
à la république \ ^ Lorsque c'était le vainqueur 
lui-même qui venait demander le triomphe, le 
sénat l'entendait dans le temple de Bellone 
ordinairement*, quelquefois dans le temple 
d'Apollon ^ ou quelque autre, toujours hors de 
la ville. S'il y fût entré, il perdait son droit à la 
récompense. On sait que César, pressé par les 
comices consulaires, et forcé d'opter entre la 
poursuite du triomphe, qui le retenait hors des 
murs, et l'obligation de rentrer simple particu- 
lier dans Rome pour poser sa candidature, pré- 
féra, non sans regret, le dernier parti ^ La pru- 
dence du sénat ne sut pas toujours se maintenir 
sur la ligne invariable d'une équité au-dessus 
des passions. Il avait ses animosités ou ses 



XXXIV, 10, XXXVIÏ, 46, XXXIX, 4, XLII, 21, XLV, 35. Sen., 
de Benef., V, 15. Dio, Frag., éd. de Gros, t. U, p. 304. 

1 . Liv. X, 36, 37, XXVIII, 9, XXXI, 47, XXXV, 8, XXXIX, 4, 29. 

2. Liv. XXXIX, 5, XLV, 35. 

3. « Soîemnibus verbis,,, quod hem et féliciter remp, admi- 
nistrant. » Liv. XXXVIII, 48. 

4. Liv., XXVIll, 9, XXXllI, 22, XXIX, 29. 

5. Liv., XXXLX, 4. Cf. III, 63. 

6. Appien, Gttem. civ,, U, 8. Plut., Ces», 13« 
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jalousies contre des consuls trop favorables aux 
plébéiens ou affectant trop d'indépendance; 
Horace et Valérius donnèrent le jn-emier 
exemple d'un triomphe, célébré par Tordre 
souverain du peuple, après le refus du 
sénat*. Plus d'une fois encore, en pareille 
contestation, ses jugements furent cassés par 
les comices populaires*. Dans tous les cas, 
il fallait que, par pure formalité, le peuple in- 
tervînt, non pas comme juge des titres, mais 
comme pouvoir suprême, à l'effet d'autoriser 
une des circonstances nécessaires de la cé- 
rémonie, Yimperium du triomphateur pour un 
seul jour ^ 11 n'était permis à aucun général, à 
aucun magistrat d'entrer dans, la ville en armes, 
avec un cortège de soldats. Sylla et Marins, et 
César après eux, surent bien lever cette défense. 
Quelques généraux, même dans les temps an- 
ciens, se passèrent du consentement du sénat 
et du peuple, et triomphèrent par la volonté de 
leur armée*. Cela, au dire de Tite Live, était 



\. Liv., m, 63, an 305. Dionys., XI, 50, p. 2283. 

2. Liv., VII, 17, X, 37. 

3. Liv., XXVI, 9, 21, XLV, 35. Vimperium était le pouvoir 
mililaire, pouvoir de vie et de mort sur les soldats. Ce com^ 
mandement n'appartenait à aucune magistrature dans la 
ville. Il fallait le conférer par une loi au général, pour qu'il 
entrât avec son armée en triomphe. 

4. Liv., VIÏ, il. Dionys., VI, 30, p. 1110. 
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devenu en quelque sorte une coutume *. Mais en 
ce cas la fête triomphale n'avait point Rome 
pour théâtre ; elle se passait sur le mont Albain, 
quelquefois avec un grand éclat ^ 

Il n'y eut jamais de loi ni même de règle- 
ment qui déterminât les conditions que les pré- 
tendants devaient remplir; mais la jurispru- 
dence s'étabUt avec le temps , par le principe si 
puissant chez les Romains, more wajorum. Tels 
furent les articles principaux de cette juris- 
prudence : 

1"* Nul pe pouvait triompher, quelques vic- 
toires qu'il eût remportées , s'il n'avait com- 
mandé en qualité de magistrat du peuple ro- 
main, dictateur, consul ou préteur ^ Le jeune 
Scipion, qui avait détruit quatre armées car- 
thaginoises et reconquis toute la province d'Es- 
pagne, n'obtint pas cet honneur; il le demanda, 
mais sans espoir de l'obtenir, et seulement pour 
constater qu'il y avait droit par ses actions , s'il 
n'eût pas rencontré un obstacle légal : il n'avait 
commandé les légions qu'en vertu d'une com- 
mission extraordinaire , sine magistratu *, quoi- 

1. Liv., XLII, 21, jam in morem vénérai. l\ raconte un fait 
de Tan 522. 

2. Liv., XXXni, 23. 

3. Cela s'appelait triumphare in magistratu. Liv., X, 46, 
XXXIII, 22, 38, XXXVI, 39. 

4. Tite-Live expHque ainsi la chose, XXXVIII, 38 : « Ce fut 



180 LES RÉCOMPENSES D'HONNEUH 

que avec le titre de proconsul ^ La faveur ou la 
pjaissance introduisirent d'autres exemples dans 
la suite '. 

S"" Il fallait avoir combattu sous ses propres 
auspices et dans sa province, non dans celle 
« d'un autre \ Cette condition était une suite de 
la première , et en même temps une très-bonne 
précaution de politique. Avec cette soif d'hon- 
neurs dont les Romains étaient dévorés, il y 
aurait eu péril, et pour la discipline et pour les 
affaires de l'État, à ne pas ôter aux lieutenants 
l'envie de se signaler hors du comi^ndement 
de leur général en chef, et aux généraux qui se 
trouvaient près les uns des autres , la tentation 
de passer dans la province de leurs collègues. 

Il y eut un exemple bien remarquable de ce 



une tentative sans espoir plutôt qu'une sollicitation sérieuse, 
parce qu*il était constant que personne auparavant n'avait 
triomphé pour une victoire remportée sans être magistrat. » 
Le maqistratuSf dans les provinces comme à Tarméé, réunis- 
sait la jurisdictio avec Vimperium. Cf. XXXI, 49. Val. Max., 
II, 8, 5. Quelquefois on transigeait, dans un cas pareil à celui 
de Scipion : au lieu du triomphe, la simple ovation. Liv., 
XXXI, 20, XXXIV, 10, XXXIX, 29. 

i. Le titre de proconsul, de propréteur ne comportait alors 
qu'une suppléance de magistrature. 

2. Pompée triompha, malgré Top position de Sylla allé- 
guant la m()mo. fin de non-recevoir qui avait prévalu contre 
Scipion. PLUT.,Por??p., 14. 

3. Liv., XXXIV, 10. Cf. X, 37, XXVllI, 9 ; XXXI, 48; Val. 
Max., II, 8, § 2. Dio, Fragm., édit. de Gixw, t. II, p. 304. 
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respect sévère de la tradition dans la seconde 
guerre punique. Le sénat s'accordait avec le 
peuple à reconnaître que Claudius Néron avait 
sauvé la patrie en courant d'un bout à l'autre de 
l'Italie pour se joindre à son collègue M. Livius 
et détruire avec lui l'armée de Magon , qui ve- 
nait renforcer Annibal. On accorda le triom- 
phe à tous les deux à la fois ; mais , comme la 
bataille s'était livrée dans la province de M. li- 
vius , et que les auspices avaient été les siens ce 
jour-là, il fut décidé qu'il aurait seul les hon- 
neurs du jçhar triomphal, suivi des soldats, et 
que Claudius Néron , celui que la voix publique 
proclamait le vainqueur, suivrait à cheval sans 
cortège militaire *. 

3"* Celui qui avait perdu trop de soldats et qui 
n'avait pas tué au moins cinq mille ennemis , 
encourait un refus péremptoire ^ L'armée était 
ordinairement présente, et pouvait rendre té- 
moignage au moment où le consul faisait sa 
déclaration devant le sénat , dans le temple de 
Bellone ^ On voulut aussi, pour assurer la sin- 

i. Liv., xxvm, 9. 

2. Val. Max., l c. Plin., Hist, XV, 36. Cf. p. 182, noie 2. 

3. Liv., XXXI, 49. « Nos ancêtres ont voulu que les lieute- 
nants, les tribuns militaires, les centurions, les soldats enfin, 
fussent présents au triomphe comme publics témoins de 
la vérité des faits pour lesquels on accorderait un si grand 
honneur. » Cf. XXVI, 21, XXVIIÏ, 9. 
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céfité des faits, que le triomphateur jurât, dans 
les actes des questeurs urbains , au moment de 
son entrée à Rome, qu*il ayait accusé vrai le 
nombre des soldats morts et le nombre des en- 
nemis restés sur le champ de bataille. Malheu- 
reusement on ne s'ajisa de cette précaution 
qu*en 691 , lorsque le swment ayait beaucoup 
perdu de sa force et de sa sainteté ^ 

4' La Tictoire derait être décisive, terminer la 
guerre, et dompter Fennemi, de manière que le 
consul vainqueur transmit au successeur la pro- 
vince pacifiée et soumise , en ramenant Tarmée 
à Rome ^. 

3' On e3Ligeait encore, dit Valère Maxime, 
que le résultat de la guerre fût une conquête 
nouvelle, un accroissement de Tempire romain, 
et non pas la récupération de pays antérieure- 
ment possédés '; comme si une victoire qui ré- 
parait une perte n*était pas un assez grand 
bienfait pour TEtat. 

11 serait superflu et même hors de propos de 
décrire ici Tappareil du triomphe; nous ne re- 
marquerons que les décorations personnelles du 
triomphateur, la couronne qui fut d*abord de 



i. Val. Max., /. c. 

2. Confecta procinoa.Liv., XXM, 21 , XXXVIII, SO, XXXIX, 29. 

3. Val. Mat., /. c, § 4. Cf. Fbeiiisbem. Suppi. «n lAvium, 
LX, 24. 
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laurier et ensuite d'or *, la robe et la tunique 
birodées de palmes et de laticlaves, qu'il em- 
pruntait à Jupiter Capitolin pour ce jour-là, le 
char sur lequel il traversait la ville , les lauriers 
et les dépouilles qui restaient éternellement at- 
tachés à la porte de sa maison ^ 

C'était là le grand triomphe. Le moindre s'ap- 
pelait ovatio; le vainqueur entrait à pied, sans 
aucune suite de soldats , et couronné de simple 
myrte. On décernait l'ovation pour les succès 
obtenus, non dans une guerre importante, 
contre des ennemis dignes de Rome, mais sur 
des adversaires méprisables , esclaves ou pi- 
rates ^ ; pour des succès qui n'avaient coûté ni 
dé grands efforts , ni beaucoup de sang ^ Le 



1. Gell., L c, Hœ antiquitus e îauru eranty-post fieri ex auro 
cœptœ. Cf. Liv., V, 23, X, 7, XXXVHI, 47. Dionys., VIU, 67, 
p. 1669. Plin., HisLy XXXUI, 4. Tertdll., de Cor. mil., V2. 
Pline dit que de vieux auteurs dignes de foi attestent que 
jadis, le jour de la cérémonie, on peignait de vermillon (mt- 
nio) la statue de Jupiter et les triomphateurs eux-mêmes, et 
que Camille triompha enluminé ainsi. Bist, nat, XXXUI, 36. 

2. Liv., X, 7, xxx, 15. Juv., Sot. X, 38, 65. Cladd., de laud. 
Stilic, III, 20. Il y eut encore un privilège pour les maisons 
triomphales : leur porte s'ouvrait en dehors sur la voie pu- 
blique. Plin., Hist, XXXVI, 24. . 

3. « Quum avt bella non rite indicta, neque cum justo hoste 
gesta sunt. » Gell., L c. Cf. Dionys., V, 47, p. 953. 

4. Impuîverea,,.. incruentaque Victoria, Gell., ibid. La pre- 
mière ovation fut décernée, dans le troisième siècle de Rome, 
à Postumius Tiburtus. Plin., Hist,, XV, 38. 
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feuillage de Vénus, dit Aulu-Gelle, con?eDaili 
ce facile avantage. Il arriva souvent que des 
raisons d'ordre hiérarchique, plutôt qu'une es- 
timation des circonstances et des effets de la 
victoire, décidèrent le sénat à décréter cet amoin- 
drissement d'honneur *. 

On l'acceptait aussi par transaction entre la 
loi et l'équité, entre le droit personnel et la cou- 
tume générale, comme lorsque Marcellus, parla 
prise de. Syracuse et par sa brillante expédition 
de Sicile , mérita le triomphe, de l'aveu même 
de ses juges, qui ne pouvaient cependant le lui 
décerner, parce qu'il n'avait pas eu le temps 
de finir la guerre et de pacifier la province *. 

A défaut et au-dessous du triomphe et de l'o- 
vation , le sénat pouvait conférer le titre d'impe- 
rator. 

On sait que le général vainqueur envoyait au 
sénat le récit officiel de sa victoire dans une 
lettre enveloppée de lauriers ^. L'assemblée 

1. Liv., XXXI, 20, XXXIII, 27, XXXIX, 29. Dionys., IX, 7i, 
p. 1942. 

2. Liv., XXVI, 21. La question se posa ainsi : « Lequel était 
le moins convenable.... de refuser le triomphe, ou de l'ac- 
corder à qui avait reçu Tordre de transmettre l'armée à son 
successeur, ce qui prouvait que la guerre durait encore dans 
la province, et que la conquête n'était pas achevée?» On 
s'en tira par le moyen terme de l'ovation. 

3. Litterœ laureatœ. Cjes., belL civ., II, 71. Cic, Pison, 17. 
Liv., V, 28, XLV, I. Plin., Hist, XV, 40. 
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alors , js'il n'y avait pas lieu d'ordonner une so- 
lennité triomphale, se bornait à décréter des ac- 
tions de grâces aux dieux ^ sujyplicationes ^ dont 
rhonneur retournait à Thomme favorisé , et de 
plus cet homme devenait imperator par le même 
décret. Cicéron se plaignait de ce qu'on avait 
prodigué, dans les derniers temps, cette récom- 
pense *. 

Une autre encore de même sorte était déférée 
aux grands généraux, souvent sans décret, et 
par un consentement universel et non concerté ; 
ils recevaient un surnom tiré du pays conquis 
par eux; le surnom devenait une illustration hé- 
réditaire, une propriété de famille. Pompée, 
très-jeune encore, fut salué du nom de Grand 
par Sylla, et le nom lui resta, ainsi qu'à ses fils ^. 
Les Macedonkus, les Torquatus, les AchdicuSy les 
Àfrkanus , transmirent leur noble titre à leurs 
descendants ^ Sous le règne d'Auguste, le père 
de Galba épousa la petite-fille du destructeur de 
Corinthe, nommée Mummia Achaïca ^ Un Achaï- 



i. Cic, Philippic.y XI V, 5. « An siquis Hispanorum, aut 
Gdllorum, aut Thracum mille aut duo millia occid'sset, non euni, 
hac consuetudine quœ increbruit, imperatorem appellaret sena- 
tus? »CLIbid.,4:,S, 9, 14. 

2. Cic, Philipp., V, 15, IX, 4. Plut., Pomp,, 13. 

3. Liv., VI, 17, VII, 10, XXX, 45. PrjN., Hist., VII, 4o. 

4. SuET., Galb,, 3. 
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eus fut préteur sous Tibère *. C'est d*une pa- 
reille noblesse qu*on peut dire qu'elle oblige, 
et qu'elle a son utilité morale, aiguillon pour la 
paresse, frein pour les passions dangereuses. 
Ces surnoms splendides ne se donnèrent plus 
aux citoyens après la république. Les empereurs 
s'en réservèrent le privilège. On ne voit plus 
dans leur histoire que le seul exemple de Cor- 
nélius Cossus, que le sénat de Tibère surnomma 
Gétulicus y à cause de sa victoire sur les Gé- 
tules ^. Car on ne peut pas citer sérieusement 
le caprice d'Auguste en faveur du jeune Aspré- 
nas; caprice d'autant plus étrange, qu'Auguste 
n'était pas enclin à se jouer des coutumes anti- 
ques. Cet eufant tomba dfe cheval dans le jeu 
troyen, et se cassa la jambe ; le prince lui fît don 
d'un collier d'or, et l'autorisa à joindre à ses 
noms de famille, pour lui-même et pour sa pos- 
térité, celui de Torquatus ^ Que devait penser 
la postérité du Torquatus qui avait conquis son 
nom avec la dépouille du Gaulois , si ce n'est 
que les Asprénas n'étaient pas des Manlius ? 

i. Obell., Insc. 3567. Grut., 1073, 7. 

2. Dio, LV, 28. Vell. Paterc, II, H6. Flords, IV, 12, 40. 

3. ScET., Aug., 43. 
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§ V 

PROCÉDURE DE LA JURIDICTION d'hONNEUR 

Revenons au temps de la république. La jus- 
tice rémunérative, en ce qui concernait les ac- 
tions militaires, avait son organisation com- 
plète chez les Romains : code coutumier, 
tribunaux, procédure, spécification et gradation 
des récompenses. Dans cette juridiction, deux 
ressorts : celui du sénat ou des comices pour le 
général ; celui des camps pour tout ce qui était 
au-dessous de lui, centurions, préfets, tribuns 
de légion, jusqu'au dernier légionnaire. Là en- 
core, une subdivision en deux ordres de juges : 
le général , distribuant les décorations ordi- 
naires, couronnes de bravoure, bracelets, col- 
liers, lances sans fer*; et les soldats ou les 
corps de troupes qui venaient d'être sauvés, 
décernant eux-mêmes les couronnes civiques et 
obsidionales ^ Dans le tribunal militaire, justice 
sommaire, simple, absolue; dans le tribunal 
politique, justice complexe, litigieuse, sujette à 
conflits ; l'une avec plus de solennité, laissant 

i. Voy. p. 171, 176. 

2. Voy. p. 173, 174, 180, 181. 

13 
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plus «f accès aux iatéréts, aux passions, à la par- 
tialité; Taatre offiraaU ààos son arbitraire même 
et dans ses applications directes, immédiates, 
circooscrites, plus de garantie morale ; quoique 
les plaintes du grondeur Caton contre Fulyios 
Mobilier pussent induire à penser que les géûé- 
raux« soit par facilité de caractère, soit par 
désir de popularité, araient été quelquefois 
prodigues de ces dons honorables '. Cependant 
Feicés d'^indulgence ne fut jamais le défaut 
marquant des patriciens et des nobles a Tégard 
des plébéiens et des soldats ; et s'il y eut quel- 
ques faveurs subreptices pour des fils de séna- 
teurs et de consuls, on peut dire qu'elles se 
continrent dans les bornes étroites de timides 
exceptions. Pour le légionnaire obscur, les dons 
militaires conservèrent toujours leur prix, parce 
qu'ils ne perdirent jamais leur caractère de 
conquête du courage. C'est en parlant des gran- 
deurs triomphales que Cicéron disait : c Insi- 
gnia virtutis multi etiam sine virtute assecutisunt^* 
Combien de gens ont obtenu les insignes de la 

1. A. Gell., /. r. Relevons, eo passant, une singulière bé- 
Tue d'Aulu-Gelle, qui avait sans doute sous les yeux une 
copie du discours de Caton, et qui, prenant une exagération 
satirique de Torateur pour une affirmation historique et pré- 
cise, dit que Fulvius avait donné des couronnes à ses soldats 
pour avoir creusé des puits et dressé les remparts des camps. 

2. Cic, Ep.fam,, III, iZ. 
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vertu sans vertu! » et ailleurs : « Si vous faites 
de tout cela le même cas que moi, vous ferez 
bien \ » Il est vrai que, dans la même corres- 
pondance, il pressait fort ses amis de lui faire 
décréter le triomphe pour avoir délogé des défi- 
lés du mont Amanus quelques troupes de bri- 
gands ^. Excusons cette faiblesse ; dix ans aupa- 
ravant, il s'était rendu digne d'être appelé père 
de la patrie^ et de recevoir la couronne civique 
pour avoir sauvé le peuple romain, comme au- 
trefois Fabius Maximus *. 



§ VI 

RÉCOMPENSES CrVILES 

On voit, par cet hommage rendu à Cicéron, 
que le mérite civil n'était pas destitué de toute 
manifestation officielle de l'estime, de l'admira- 
tion publique ; on ne le renvoyait point au seul 
témoignage, trop souvent obscur et vague, de la 
conscience des hommes, et à l'incertitude des 
éloges populaires. Mais, pour le mérite extraor- 

i. Quod tu, si tanti fades quanti ego semper judicavi facien- 
dum esse, fades sapienter. Ibid, Ep, 10. 

2. Cic, ibid, £p., 9. 

3. Plut., Cic, 23 ; Jov., Sat., VUI, 243. 

4. Gell., /. c. 
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dinaire uniquement, des récompenses extraor- 
dinaires aussi. 

c La cité d'Athènes, dit Yalère Maxime, in* 
c troduisit la première l'usage de couronner 
c les bons citoyens, en tressant deux branches 
€ d'oUvier pour ceindre le front de Périclès. Il 
c était juste qu'une telle institution, léguée à 
< la postérité, eût commencé par un si grand 
c homme ^ 

Au cas que le récit de Valère Maxime soit 
exact dans toutes ses circonstances, les Romains 
ne songèrent pas à imiter en cela les Athéniens: 
ils avaient pensé qu'à l'ordre intérieur, à l'état 
de paix, suffisait le pouvoir modérateur et coër- 
citif de la censure. La vie du citoyen n'imposant 
pas les mêmes sacrifices, la même abnégation 
que la vie du soldat, ne réclamait pas non plus 
un pareil stimulant d'émulation. Là où l'on ne 
commandait pas tous les jours des eflforts héroï- 
ques, on n'avait point ouvert un concours per- 
manent de vertu. Seulement, quand il advenait, 
le prix était d'autant plus grand, qu'il était plus 
rare par sa nature, plus spécial dans son objet, 
plus libre, plus volontaire dans l'absence de 
toute loi préexistante, plus national par le con- 
sentement spontané du peuple ou du sénat, ou 

\. Val. Max.^ H^ 6, 5 ext. 
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de Tun et de Tautre réunis dans un enthou- 
siasme unanime. 

Si les exemple sont peu fréquents dans l'his- 
toire , ils apparaissent sous des formes extrê- 
mement variées : une place particulière dans 
les jeux du cirque * ; une colonne surmontée 
d'un bœuf doré, monument de reconnaissance 
érigé à un édile bienfaiteur du peuple , par 
une cotisation volontaire du peuple*; des fu- 
nérailles célébrées aux dépens des plébéiens, 
qui apportaient chacun le denier du pauvre ' ; 
un terrain de sépulture donné par le sénat et le 
peuple à un citoyen pour lui et pour sa posté- 
rité^ ; le privilège d'ouvrir la porte de sa maison 
en dehors sur la voie pubUque, tandis que celle 
des autres ne s'ouvrait qu'en retour dans l'in- 
térieur * ; le droit de venir toujours en char aux 
séances du sénat, ce qui ne fut jamais permis 
qu'à un seul homme*; des bandelettes mêlées 

1. Pour la famille iElia, Val. Max., IV, 4, 8. 

2. Plin., Hist. XXXIV, H ; Cf. XVIII, 4. Liv., IV, 16. 

3. Pour Valérius Publicola : Plèbes quadr(mtes.,.ja(itasse fer* 
iur. Liv., UI, 18 ; pour Fabius Maximus : Certatim œs contulit 
(popiilus). Val. Max., V, 2, 3. 

4. Orell., Insc, 4698. 

5. PiJN., Htsf., XXXVI, 24. 

6. Is Metellus orbam luminibus exegit senectam amissis incen- 
dio, quum Palladium raperet ex œde Vestœ {Ann. 512) etc. Tri- 
huit ei pùpulus romanus, quod nunquam ulli alii ab condito 



198 LES RÉCOMPENSES D'HOiNNEUR 

à la coiffure, des bandes de pourpre sur les 
robes *. Toute chose, en effet, peut servir de ré- 
compense d'honneur ; car ce n'est pas le signe 
qui fait la substance de la décoration, c est 
ridée qu'il rappelle et qu'il doit attester. 

Les Romains furent d'abord avares de sta- 
tues, même pour les guerriers *. Ils en dressè- 
rent à des ambassadeurs qui avaient péri vic- 
times de leur fierté à soutenir la majesté de 
Rome chez les nations étrangères ^ Comme la 
vengeance du droit des gens violé entraînait la 
guerre, et avec la guerre des conquêtes, on ne 
manquait pas l'occasion de faire grand bruit de 
celte violation, et de payer à la mémoire des 
ambassadeurs ce prix de leur sang^ C'était 



rrro, ut quoiîe^ in senatum iret, curru vehefetur ad curriam. 
Plin..Hw/.,VII, 45. 

i. Pour les femmes, en considération de la mère de Corîo- 
lan. Val. Mai., V, 2, l. 

2. Bara illa œtate res. Liv., VUI, 13, a. 416. 

3. Plix., fli5/., XXXIV, i\. Hoc a repubitca tribut solebat in- 
juria cœsis. Voyez la neuvième Philippique de Cicéron, ne- 
tammenl les art. 2, 5, 6, 7, où Torateur démontre, par des 
exemples, que c*élait une coutume aussi ancienne que la ré- 
publique, de décerner, aux ambassadeurs morts en remplis- 
sant leur devoir, une statue pédestre d'airain, qu'on plaçait 
sur la tribune aux hai^angues. 

4. Cicéron interprète l'intention de la loi de cette ma- 
nière : Sic inteiyretoT sensisse majores nostros, ut cotisom mortis 
censuerint, non genus esse quœrendum, Etenim oui legc^io 
ipsa morti fuisset , ejus monumentum exstare xoluerunt, ut 
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presque un monument militaire, un signal de 
combat. La seule statue qui ait été dédiée exclu- 
sivement à la vertu civile, ce fut celle que le peu- 
ple romain tout entier éleva en l'honneur du 
vieux Caton*, ayant soin, comme le dit Plutar- 
que, de passer sous silence, dans l'inscription 
de la base, tous ses faits d'armes, et de ne gar- 
der mémoire que de la censure pendant laquelle, 
par saintes ordonnances et sages enseignements, 
il avait réformé la discipline de la république 
romaine, qui inclinait à la corruption ^ 

A ce propos, il se passait, en l'année 566, 
précisément dans le même temps, des choses 
qui présageaient la décadence. Une association 
secrète de débauche et même de crimes s'était 
formée entre un grand nombre d'hommes et de 
femmes, sous le prétexte des mystères de Bac- 
chus. On dut la découverte de ces conspirations 
détestables à la liaison intime d'un chevalier de 
dix-sept ans avec une affranchie, une courtisane. 
La mère du jeune homme favorisait cette liai- 
son pour le perdre; elle voulait môme l'initier 
aux mystères. Et quand il s'agit de donner, au 
nom de l'Etat, une marque de reconnaissance 

in bellis periculosis oUrent hommes legationis munus audacius, 
L. c. 

i. An 570. 

2. Pldt., Cat. maj., W). 
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au dénonciateur, le sénat el le peuple lui accor- 
dèrent Texemption du service militaire et la dis- 
pense d'accepter le cheval que la république 
devait lui assigner comme fils de chevalier *. La 
récompense est plus étonnante peut-être que les 
attentats révélés. Les vieux Romains auraient 
regardé cela comme une injure. 

Les mœurs; en effet, s'étaient beaucoup relâ- 
chées déjà; mais la vanité avait devancé les 
progrès des vices. Dès les temps anciens, on éta- 
lait dans des temples, dans des édifices publics, 
les statues de ses ancêtres ou leurs images repré- 
sentées sur des disques de métal en forme de 
boucliers ^ Le Forum en était encombré. Les 
municipes imitèrent la capitale ^ et les grands 
de Rome firent de leurs galeries et de leurs 
vestibules, au dire de Pline, autant de forum 
où ils étalaient l'orgueil de leur race *. Le cen- 
seur se moquait des gens qui aimaient à se 
faire représenter en pierre ou en airain , et il 



i. SenatuscoïisuUum fadum est.., vt adpl^m {tnbuni) fer- 
rent ne invUus milUaret, neve censor ei equum publicum assi- 
gmret. Liv., XXXIX, 19. 

2. Appius Clavdius posuit in Bellonœ œde majores sms. Plin., 
Hist, XXXV, 3; M. JEmilius... in basilica JEmilia.., Sentis 
enim continebantur imagines; unde et nomen hàbuere clypeorum. 
Ibid., 4. 

3. Plin., Hist., XXXIV, 9. 

4. Ibid. 
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avait répété souvent, lorsqu'il voyait les images 
de certains personnages sans gloire : * J*aîme 
mieux qu'on demande pourquoi Caton n'a pas 
de statue, que pourquoi on lui en a dressé une*.» 
L'abus était devenu si choquant, dès la fin du 
sixième siècle, que les censeurs Scipion Nasica 
et Popilius Lenas, en l'année 596, firent dé- 
molir ou fondre toutes les statues qui avaient 
usurpé une place dans le Forum, et ne laissè- 
rent subsister que celles qui se recommandaient 
par un décret du peuple ou du sénat ^ 

La république vieillissante manqua de force 
pour défendre l'autorité de ses coutumes contre 
les caprices de la force toujours de plus en plus 
entreprenante et de l'orgueil toujours croissant. 
On n'avait pas imaginé autrefois qu'il fût pos- 
sible de triompher par la guerre civile; des con- 
suls, des dictateurs, triomphèrent des légions ro- 
maines, qu'ils avaient vaincues. Voyez le progrès 
dans le mépris des lois et des coutumes : Ma- 
rins, pendant la guerre des Cimbres, donna, de 
sa pleine puissance, le droit de cité à deux 
cohortes de Camertins , pour avoir combattu < 
vaillamment contre les barbares ; il transgressait 



1. Plut., Cat. maj,, L c. Il disait cela avant Tannée .H70 
Voy. p. 199. 

2. Plin;, Hist., XXXIV, 14. 
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les conventions du pacte d'alliance ^ Quarante 
ans plus tard, une légion de Gaulois entrait 
dans la cité romaine par la volonté de César et 
par droit de conquête ^ Encore ces infractions 
parlaient de mains vaillantes et victorieuses. 
Mais qu'un Balbus, simple questeur, notable 
seulement par ses rapines, se vantât d'imiter 
César en donnant l'anneau de chevalier à un 
histrion dans sa province^; que, sans avoir tiré 
répée, un Verres décorât d'une couronne, d'un 
collier et d'ornements miUtaires un chevalier de 
Sicile *, c'était le symptôme le plus certain de 
la confusion de toutes les idées et de la disso- 
lution du gouvernement. La république faisait 
place à la domination impériale. Auguste vint. 



§ VII 

RÉVOLUTION IMPÉRIALE 

Alors une révolution s'opéra dans le système 
des récompenses par le même procédé que dans 
toutes les autres parties de l'administration pu- 
blique : les institutions furent conservées, l'exé- 

\. Adversus conditionem f(Bderis, Val. Max., V, 2, 8. 

2. ScET., Cœs.y 24. 

3. Cic, Ep. fam.y X, 32. 

4. ID., Verr., m, 80. 
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cution seule changea ; changement immense et 
insensible, ou du moins assez habilement dissi- 
mulé pour offrir toutes les facilités possibles à 
la bonne volonté de se laisser abuser. Tout ce 
qu'Auguste voulait abolir, il ne le supprimait 
pas, il le laissait tomber de soi-même; tandis 
que les innovations s'enveloppaient d'une pa- 
rure d'antiquité, et pouvaient, d'un côté ou d'un 
autre, se réclamer dû more majorum. César lui 
avait merveilleusement préparé les voies par 
ses réformes imposées avec hauteur et comme 
de vive force. Auguste, en le continuant, sem- 
blait revenir à l'ancienne république. 

On a vu plus haut (page 184) que, pour le 
triomphe, un général devait entrer dans Rome 
accompagné de ses légions et des troupes alliées, 
et qu'il fallait qu'un décret du peuple le revêtit 
pour ce jour-là de Yimperium. Un si grand éclat 
aurait pu offusquer une puissance jalouse et fai- 
ble. Ce commandement absolu, quoique éphé- 
mère, pouvait être inquiétant. Auguste laissa 
subsister cet usage tout républicain pendant les 
premières années de son règne ; il sembla même 
le favoriser : Suétone rapporte qu'il y eut plus 
de trente généraux qui triomphèrent à sa re- 
commandation *. Balbus le jeune fut, dit-on, le 

1. SuET., A^/gf., 38, Justos triumphos,,, decetnsnda cutavit. 
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dernier, Tan 735 ; il avait dompté les Gara- 
mantes, et reculé les frontières de l'empire en 
Afrique ^ Mais cinq ans après. Agrippa rangea 
sous l'obéissance de Rome les nations du Bos- 
phore, et n'envoya point au sénat, selon la cou- 
tume, la relation de sa campagne dans un mes- 
sage enveloppé de lauriers; et quoique le sénat, 
sans doute par envie de plaire à Auguste, au- 
tant que par justice, eût décrété le triomphe, 
Agrippa s'abstint d'en célébrer la fête^ Cette 
conduite modeste et discrète servit d'exemple 
aux autres, et fit loi désormais ; loi d'autant 
mieux établie, que, deux ans après, Auguste ne 
permit point à Tibère même, qu'il avait nommé 
son gendre à regret, de jouir de cet honneur, 
que le sénat lui avait décerné ^ Il en fut de ce 
changement comme de tous ceux qui s'intro- 
duisent par l'usage, et non par une loi expresse. 
La volonté du gouvernement ne se manifestait 
pas, elle se déguisait sous de faux semblants ; 
on affectait quelquefois d'accepter, de tolérer 
par le silence ce qu'on avait désiré, quelquefois 
même d'en paraître mécontent. Tibère adressa 
des reproches à plusieurs consulaires, placés à 
la tête des armées, pour n'avoir pas envoyé au 

{. Plin., Eisty V, 5. SoLiN., cap, 28. 

2. Dio, LIV, 24. 

3. Dio, LlV, 31. 
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sénat le bulletin des avantages qu'ils avaient 
remportés *. Bien leur prit, je crois, de ne pas 
s'alarmer de ces colères, et aux autres ensuite 
de ne pas trop s'y fier; elles étaient plus, comme 
l'observe Tacite, dans les paroles du prince que 
dans son cœur, questus magis quant offensus *. 
Les envahissements du pouvoir impérial n'en 
suivaient pas moins leur cours. Le triomphe 
devint le privilège exclusif des membres de la 
famille de César ; Tibère l'obtint plus tard d'Au- 
guste, deux fois ^ ; Germanicus, une fois, de 
Tibère ^ Quelques empereurs ne dédaignèrent 
pas pour eux-mêmes les splendeurs de cette 
pompe guerrière, Vespasien et Titus, Trajan, 
M. Aurèle, Aurélien ; car il ne faut pas compter 
Caligula ni Domitien, qui ne triomphèrent pas 
sérieusement. 

Cette prérogative réservée aux césars était 
une conséquence naturelle et fort sagement dé- 
duite des nouveaux prindpes de gouvernement 
associés à l'ancienne coutume de la hiérarchie 
militaire. 

1. Sort., Tiber., 32. 

2. Tac, Ann,, III, 21. 

3. En 747 et 766. Dio, LV, 6, 8, LVI, 17. Cf. Vell. Paterc, 
U^ 97^ 121 ; celui-ci compte un triomphe de plus que Dion, 
parce qu'il prend le premier décret du sénat pour un fait ac- 
compli. Cf. SuET., Tib,, 9. 

4. Tac, An??., 11,41. 
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Un récit, tiré de Vaière Maxime S fera bien com- 
prendre la raison et l'origine de cette révolutioD. 

Dans la journée des îles Egales, qui avait mis 
fin à la première guerre punique , le consul Lu- 
tatius, atteint d'une grave maladie, n'avait pu 
sortir de sa litière; le préteur Valérius avait 
rempli tous les devoirs de général. Un sénatus- 
consulte attribua les honneurs du triomphe à 
Lulatius. Valérius voulait triompher aussi ; Lu- 
tatiuss'y opposa. Le préteur plaida contre lui; 
il leur fut nommé un juge qui procéda ainsi : 
€ Dis-moi, Valérius, au cas que vous eussiez dif- 
féré d'opinion entre vous deux sur l'opportunité 
de la bataille, lequel aurait décidé, le consul ou 
le préleur? — Point de doute, répondit Valé- 
rius, que ce ne dût être le consul. — Et si vous 
aviez pris tous deux des auspices opposés, les- 
quels aurait-on suivis de préférence? — Assu- 
rément ceux du consul. — Je n'en demande pas 
davantage, conclut le juge. Puisque je n'avais à 
prononcer que sur une question de commande- 
ment et d'auspices, et puisque tu reconnais toi- 
même ton infériorité sous ce double rapport, 
l'affaire est entendue. Lutatius, tu n'as pas be- 
soin de plaider, je te donne gain de cause, se- 
cundum te litem do. » 

1. Valer. Max, II, 8, 2. 
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Les réflexions que Thistorien ajoute ensuite 
sont remarquables. « Admirons, s'écrie-t-il, le 
juge qui, dans une affaire évidente \ supprime 
les lenteurs inutiles.^ Louons surtout Lutatîus 
d'avoir soutenu avec tant de fermeté le droit 
de sa dignité suprême ^ Ne blâmons pas Valé- 
rius d'avoir réclamé, pour son courage et sa 
victoire, un prix, sinon légitime, au moins mé- 
rité ^ > 

L'esprit de la discipline romaine se montre 
nettement dans la position et la solution de 
cette question judiciaire. A celui qui a remporté 
la victoire, le mérite sans le droit; à celui qui 
avait le commandement supérieur et les aus- 
pices, le droit sans le fait. 

Auguste n'avait qu'à saisir l'occasion de con- 
sacrer purement et simplement cette règle des 
ancêtres par un grand exemple; Agrippa lui 
épargna la difficulté et les périls d'en prescrire 
lui-même l'application. 

L'an 725, le sénat avait décerné le titre d'im- 
perator à César Octavien, non pas en raison de 
ses victoires, mais comme attribut du souverain 
commandement \ ainsi qu'on avait fait pour 

1. In manifesto negotio. 
^. Jus amplissimi honoris, 

3. Ut NON LEGiTiMov, Ua SB dignum prœmium, 

4. Dio,Ln, 41. 
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César, en étendant le décret à sa postérité, quoi- 
qu'il n'eût pas d'enfants, remarque Dion *. 

De plus, l'an 727, on avait ordonné un partage 
des provinces entre Auguste, d'une part, et, de 
l'autre, le sénat et le peuple romain : au pre- 
mier les provinces où l'on entretenait des lé- 
gions ; au sénat celles qui n'avaient aucun ap- 
pareil de guerre ^ 

L'empereur était ainsi le généralissime de 
toutes les forces militaires delà république; les 
généraux d'armée n'avaient que le titre et le 
rang de lieutenants, legati Cœsaris. Toutes les 
guerres se faisaient, toutes les victoires étaient 
remportées sous sa conduite et sous ses aus- 
pices ; il pouvait rester dans sa litière, comme 
Lutatius; à lui seul appartenait le triomphe; et 
ensuite, encore à lui seul le titre d'imperator, 
comme synonyme de victorieux. 

Deux exceptions confirment la vérité de ces 
observations, savoir : Cornélius Balbus, le der- 

i . XLUI, 44. Le titre dHmperator accompagnait le nom du 
prince de deux manières différentes : 1** comme signe de la 
puissance militaire, placé avant le nom; 2** comme exposant 
du nombre des victoires, après le nom parmi les autres 
titres; dans cette forme : Impebator Cœsar Bivi filitis Augustns 
Pontifex maximus imperator XII (Oreli.., 96). Les recueils 
d'inscriptions ofTrent des centaines d'exemples de ce gen^e. 

2. Dio, LUI, 12 ; « afin que... le Sénat et le peuple demeu- 
rassent exempts du souci de la guerre, et qu'il fut seul chargé 
du maniement des armes et de l'entretien des soldats. » 
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nier des triomphateurs, et Junius Blésus, le 
dernier aussi qui obtint le titre d'imperator sous 
Tibère ^ Or Fun et l'autre étaient proconsuls 
d'Afrique, une des provinces du sénat, et il y 
avait, par cas singulier, dans cette province, une 
légion sous les ordres du proconsul; et, en qua- 
lité de magistrat du peuple romain, le procon- 
sul combattait avec la prérogative de Yimperium 
et sous ses propres auspices ; légalement le sénat 
pouvait lui accorder le triomphe, et ses soldats 
pouvaient l'appeler imperator. Caligula sépara 
le commandement militaire du proconsulat 
d'Afrique ^ Tacite a imputé cet acte à l'esprit 



i. Tac, Ann., UI, 74. Sed Tiberius.,. id quoque Blœso tri- 
huUy ut imperator a legionibus salutaretur, prisco erga duces 
honore, qui bene gesta republica gaudio et impetu victoris exer- 
citus conclamabantur : erantgue plures simul imperatorés, nec 
super ceterorum œqualitatem, Concessit quibusdam et Augustus 
idvocabulum; ac tune Tiberius Blœso posfrenium. 

2. Dion Cassius (LIX, 20) a mal compris TordonDance de 
Caligula; il suppose que Ton fît alors la nouvelle province de 
Numidie. Mais les di^bats qui eurent lieu longtemps entre le 
commandant militaire et le proconsul, prouvent que la pro- 
vince d'Afrique n'»Hait pas encore divisée en deux, même 
sous les premiei^s successeurs de Caligula. Voici la version de 
Dion Cassius : « Quand le gouvernement d'Afrique échût à 
Pison, Caligula craignit que son orgueil ne le poussât dans 
quelque entreprise téméraire, d'autant qu'il allait avoir sous 
son commandement des troupes considérables, tant romaines 
qu'auxiliaires, il divisa la province en deux, donnant à un 
autre les forces militaires avec la Nuuiidie. Cette disposition 
s*est maintenue depuis ce temps jusqu'à nos jour.<. » Tacite 
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brouillon et ombrageux du prince ^ Il me 
semble, au contraire, que le fou se montrait ici 
raisonnable ; il faisait disparaître une anomalie 
unique dans le régime des provinces. 

A part ce qui alarmait les susceptibilités du 
souverain, on pouvait tirer parti de la commu- 
nication des honneurs du triomphe aux particu- 
liers; il y avait là quelque chose à garder, mais 
aussi quelque chose à faire. Saint-Simon dit, 
dans ses Mémoires, que le roi Louis XIY, faute 
de récompenses effectives, était fort attentif à 
en faire de tout ce qui pouvait amuser l'ému- 
lation, et qu'il se montra fort jaloux de faire 
valoir le nouvel ordre de Saint-Louis *. Auguste 
songeait aussi à créer, non pas tout à fait des 
amusements d'émulation guerrière (car on de- 
vait, dans sa pensée, avoir souci désormais de 

est plus exact : « La légion placée en Afrique avec les corps 
auxiliaires pour la défense des frontières de l'empire. . 
obéissait au proconsul. Dans la suite, Caius César lui re- 
tira le commandement de la légion, qu'il remit à un légat 
envoyé tout exprès. Ils furent égalés l'un à Tautre par le 
nombre des hommes de service, et les conflits d'ordres di- 
vers firent naître des querelles qu'envenima la jalousie. 
L'influence des légats s'accrut par la durée de leur office, ou 
par cette ardeur de rivalité toujours plus grande chez les 
inférieurs. D'autre part, plus un proconsul était illustre, 
plus il était poité à sacrifier son pouvoir à sa sécurité. » 
Hist. IV, 48. 

1 . Turbiditë animi ac Silanum metuens. L. c. 

2. Nouv. Mém., tome I, p. 130 (édition de Sautelet, 1829). 
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conserver et non de conquérir), mais plutôt des 
appâts pour la vanité, et comme des lacs poli- 
tiques pour attirer et enchaîner les volontés à la 
nouvelle domination ; il imagina les ornements 
triomphaux \ la couronne de laurier, la robe 
brodée de palmes, qu'on pouvait porter dans 
certaines fêtes, une statue d'airain dans le Fo- 
rum, des lauriers à la porte de la maison ^ Les 
mêmes formes qu'autrefois furent observées 
pour conférer cet honneur: il n'était accordé 
que par un sénatus-consulte ^; les césars mêmes 
qui tyrannisèrent les Romains avec le plus 
d'insolence, ne négligèrent pas la formalité du 
décret K Mais on devine sans peine qu'ils n'en 
ordonnaient pas moins selon leur bon plaisir, 
tenant dans leurs mains le sénat, ce merveilleux 
instrument d'arbitraire légal ; et d'ailleurs c'é, 
tait à l'empereur seul qu'appartenait l'initiative 
de la délibération, relatio ; à lui seul les géné- 
raux victorieux envoyaient leur rapport. Les 
princes abusèrent étrangement de cette faveur : 

1. Omamenta triumphalia. Suet., tib.y 9; Vesp., 4; Dio., 
LIV., 24. 

2. Liv., X, 7; XXX, i5 ; Dio, XXXVÏI, 21 ; LI, 20; LV, 10; 
Vell. Pat., H, 40; Tac, Agric, 40; Am., I, 80; XV, 72; 
Hist I, 79 ; II, 78. 

3. Tac, Ann., I, 72 ; II, 52 ; HI, 48 ; IV, 44, 46 ; VI, 39 ; 
XII, 28, 38. Orell, Insc, 622. 

4. (Nero) vocat senatum et triumphcUe decus tribuit. Tac.^ 
Ann., XV,72. 
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Claude la prodiguait pour les moindres choses *; 
et les autres, comme lui, récompensèrent ainsi 
des services étrangers à la guerre ^ quelquefois 
réprouvés par l'honneur. Curtius Rufus reçut 
les insignes pour avoir employé ses soldats à 
découvrir des filons d' argent; et les soldats, 
excédés des travaux des mines, s'en vengèrent 
par une requête à l'empereur, dans laquelle ils 
le suppliaient de vouloir bien, à l'avenir, quand 
il nommerait un général, lui conférer d'avance 
les ornements triomphaux ^ En même temps, 
on les accordait à Corbulon pour le consoler 
d'avoir été frustré de l'occasion de combattre et 
d'augmenter sa gloire, déjà trop brillante au ju- 
gement de la cour \ Tibère les avait refusés à 
Dolâbella, vainqueur d'un ennemi redoutable, 
pour ménager l'amour-propre d'un oncle de Sé- 
jan ^. On revêtait de cette parure des enfants 
de la famille des césars ® ou destinés à leur al- 
liance \ Tacite a montré, par un exemple cu- 
rieux, à quelles conséquences, ou plutôt quelles 
inconséquences la logique des fausses applica- 

1. Dio., LX, 23. 

2. Nec utique de causa militari» Sdet.^ Ner,, la. 

3. Tac, i4nn., XI, 21. 

4. Ibid., 20. 

5. Ibid., IV, 26. 

6. Jôtd., Xn, 41. 

7. Ibid., 3. SoET., Claud., 24. 
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lions peut conduire quelquefois les institutions 
politiques. Ces honneurs créés pour exciter la 
vertu guerrière finissaient par la repousser dans 
rinaction par le dégoût, c On ne fit rien alors 
en Germanie, dit l'historien dans son récit de 
Tannée 811 ; nos généraux, voyant les insignes 
triomphaux si prodigués, s'appliquèrent à con- 
server la paix pour se distinguer *. > Heureux 
encore les Romains, si l'on se fût contenté de 
rendre l'institution stérile et impuissante par la 
profusion! Mais elle servit à signaler des ven- 
geances de Néron ^ et à rehausser l'orgueil des 
délateurs; funeste encouragement à les imiter. 
On en vint au point, dit l'historien Dion Cas- 
sius, que ceux qui avaient mérité véritablement 
ces insignes n'osaient plus les porter ^ Ils tom- 
bèrent en désuétude, et l'on n'en voit plus de 
traces après le règne de Domitien. Ils avaient 
été l'objet des hautes ambitions, hautes dans le 
sens de la fortune ; il n'y avait que les consu- 
laires, les sénateurs, qui pussent y prétendre *. 

i . Qmetœ ad id tempus res in Germania fuerant ingenio di*- 
cum, qui pervulgatis triumphi insignibus majus ex eo decus 
sperabant, si pacem conlinuavissent Tac, Arm., XIII, 53. 

2. Tac, Ann., XV, 72. 

3. Dio., LVm, 14. 

4. Dio.,LX, 20. 
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§ VIII 

mÉoomrssaxs militaikes 

Les récompenses d'un ordre secondaire, qui 
descendaient josqo'aux soldats, ne pouvant pas 
être détournées si aisément de leur destination 
primitive, se garantirent mieux de la coirup- 
tion. 

Distinguons toujours dans ces dana militaria 
deux classes, entre lesquelles Auguste mettait 
une grande différence : d'une part, les colliers 
et les parures en or et en argent, ajoutez, les 
lances sans fer ; d'autre part, les différentes es- 
pèces de couronnes, auxquelles s'attachait un 
plus grand honneur, et dont il se montrait 
avare *, n'ayant nul égard à la faveur dans le 
choix de ceux qu'il en gratifiait, et les donnant 
même à de simples soldats, ajoute Suétone ^ 
Même à de simples soldats ! Tite-Iive, en parlant 
des temps de Scipion et de Paul-Emile, n'aurait 
pas fait une pareille remarque. Remarque-t-on 

î . Dona militaria aliquanto facilita, phaleras et torques et 
quidquid auro argentoque eonstarety quam vallares ac murales 
eoronas, quœ honore prœcellerent, dabat; has quam pardssime, 
et $ine ambitione... tribuit. Suet., Aug., 25. 

2* Sœpe etiam caligatis, Scet., /. c. 
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les faits ordinaires, communs? Tacite laisse en- 
trevoir un sentiment pareil à celui de Suétone, 
quand il rapporte que le soldat Rufus Helvius 
mérita, sous Je règne de Tibère, une couronne 
civique *. Déjà dans le siècle de Tacite, la disci- 
pline était bien changée. Les légions ne se rem- 
plissaient plus, comm^ autrefois, de vrais ci- 
toyens, qu'elles refondaient dans la population 
urbaine, dans le sein de la patrie, après chaque 
campagne, pour les prendre de nouveau, retrem- 
pés dans les mœurs nationales, et portant dans 
l'obéissance militaire la religion du serment et la 
dignité civile. C'était désormais une milice per- 
manente, une troupe soldée. 

Et comment s'étonner que les idées aristo- 
cratiques se fussent élevées dans l'esprit des 
chefs, tandis que la cupidité déprimait l'âme 
de ces mercenaires, qui estimaient le comman- 
dement à ses libéralités? C'est depuis l'empire, 
que l'or, l'or monnayé , sous forme de récom- 
penses pour tous, se substitua aux couronnes 
pour le petit nombre des meilleurs entre les 
braves. C'est alors que s'établirent les grati- 
fications, préférées de beaucoup aux insignes 
d'honneur, et que l'on créa le nom du dona- 



\ . Rufus Helvius, gregarius miles, servati civis decus retulit. 
Ann.y m, 21. 
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tivum\ ce prix d'une fidélité douteuse et mena- 
çante, ce levain de sédition, cette rançon des 
princes. Dès qu'on achète les corps de trou- 
pes, on n'a plus guère à honorer les soldats* 
d'élite. Suivez, dans l'histoire, le progrès de la 
dégénération; vous arrivez au temps où l'on 
marque d'un signe indélébile les recrues % 
comme les chevaux de nos régiments ; et la 
levée des recrues s'est convertie en une contri- 
bution imposée sur les biens et sur certaines 
conditions ^ Vient enfin la nécessité de faire 
garder l'empire par des troupes de barbares, 
jusqu'à ce que, las de le garder, ils s'en empa- 
rent eux-mêmes. 

L'entraînement des objets et des réflexions 
nous a jetés au-delà de notre propos. Je voulais 
montrer comment, à dater du règne d'Auguste, 
l'autorité judiciaire, en matière rémunératoire, 
pour les armées, s'était transférée du camp dans 
le palais impérial, par les concessions du respect 
ou de la flatterie. Quelques récits des historiens 
sembleraient contredire cette assertion ; ils l'ap- 
puient, pour peu qu'on sache les interpréter. 



1. Sous- entendu aurum. 

2* Veget., I, 8 ; II, 5 : vidwris in cute punctis. 

3. Il y a un litre sur la contribution des recrues, tironum 
prœbitio, dans le code Théodosien, VII, 13, //. 2, 5, 6, 12, etc. 
Cf. XI, 18. 
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Suétone * dit qu'Auguste excepta de ses 
distributions de décorations militaires les per- 
sonnages qui avaient obtenu l'honneur du triom-» 
phe ; et qu'il alléguait pour sa raison, « qu'eux- 
mêmes, comme lui, avaient eu le droit d'en 
accorder à qui ils le jugeaient convenable ^ » 

Quand même ces paroles auraient été sin- 
cères et pourraient témoigner de l'état véritable 
des choses, de ce qui se pratiquait en réalité, le 
témoignage ne s'étendrait pas plus loin que 
l'an 735, qui ferma la carrière des triomphes 
pour les particuliers. Auguste ne parlait que des 
triomphateurs ^ Plus il gagnait en pouvoir, 
plus il s'eflforçait de faire croire à la liberté. Ce 
n'était pas lui qui aurait tranché du maître 
comme César, qui dotina les insignes du mérite 
militaire à un enfant trop jeune encore pour 
avoir vu seulement un camp ; mais cet enfant 
était son neveu*. Il n'allait pas si hardiment et 
si droit à la monarchie. Tibère, aussi, blâma 
l'excès de réserve d'un gouverneur d'Afrique, 
qui, en décernant un collier et une lance d'hon- 
neur, n'avait pas osé y ajouter une couronne 



1. SuET., Awg.,25. 

2. Qiu)d ipsi quoque jus habuissent trihumdi ea quibm velletit 

3. Solos triumphales, /. c. ' 

4. Militaribus donis triumjpho Cœsaris afncano donoÉtm est, 
qmnquam expers bellipropter œtatem. Suet., Aug.^ 8^. 
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civique, selon que le comportait le droit de pro- 
consul *. En effet, nous avons eu lieu déjà de le 
remarquer ^ le gouverneur d'une province du 
peuple romain, commandant une légion, avait 
ce droit, comme le reconnaissait Tibère. Mais la 
conduite du proconsul montre plus véritablement 
de quelle manière on se permettait d'en user. 
Quelle qu'en fût la valeur, ce droit n'exista plus, 
même en Afrique, après l'innovation de Cali- 
gula; il n'y eut dans tout l'empire d'autres gé- 
néraux que les lieutenants de César; et, de 
droit comme de fait, personne désormais ne 
disposa des dona militaria, que l'empereur. Dans 
toutes les inscriptions, en assez grand nombre, 
où il est fait mention de bracelets, de colliers, de 
phalères, de lances, de petits drapeaux, vexilky 
de couronnes murales, vallaires, navales, on 
cite le prince donateur \ Parmi les personnages 
dont ces inscriptions ont conservé la mémoire, 
on n'en rencontre qu'un seul qui ait servi dans 



1. Addidit civicam coronam, quod non eam qmque Apronius 
JURE VROcoîiSiius iribuisset Tac.^ Ann,, UI, 21. 

2. Pag. 205. Cf. p. 208, 209. 

3. Claude (Orell., Insc, 3568) ; Vespasien {Ibid., 749, 
773, 3*53) ; Trajan (lôid., 3048, 3049, 3488, 3o7Q); Adrien 
( Ibid.y 357, ex voluntateimp. Hadriani- Aitg,) ; Antonia {Ibid,t 
3445); Sévère et Caracalla {Ibid,, 3457 ); d'autres qui ne sont 
pas nommés : ab imp. Aug, {Ibid,, 3569); sacratissimiimpe' 
ratores ( Ibid. , p. 3575 ). 
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les derniers grades ^ Tous les autres sont des 
offîders supérieurs; plusieurs, hauts dignitaires. 
Quand Aurélien et Probus furent accablés d'une 
profusion de couronnes et d'autres décorations 
àla fois par l'empereur Valérien (car on cherchait 
alors à compenser par le nombre l'altération de 
la valeur morale), l'un et l'autre venaient de com- 
mander des expéditions importantes ^ Julien, 
qui dédaignait le cérémonial et le faste de la 
cour de Constantinople, essaya de rappeler la 
vigueur de l'antique discipline, de rendre l'âme 
aux légionnaires : il renouvela les solennités de 
la victoire dans le camp, distinguant et nom- 
mant par leurs noms les soldats qu'il couron- 
nait, témoin et rémunérateur à la fois des 
exploits de chacun. Le soin de l'historien à 
expliquer tous ces détails fait connaître assez 
qu'il s'agit là d'une imitation d'usages oubliés ^ 
Vain simulacre ! JuUen ne réussit pas mieux à 
réveiller l'aigle romaine qu'à relever les autels 
de Jupiter Capitolin. 



1. Pomanius, d'une compagnie des gardes, scmra (Orel., 
3572). 

2. Flav. Vopisc, Aurel.y 13; Prob,, 7. 

3. Justo sanguine miles eliam tum cruentus, ad imperatoris 
tentoria congregatus, laudes ei perhibebat et graiias.., qui appel- 
laos pierosque nominatim^ quos stabili mente aliquid clarum 
fecisse ipse arbiler pe^spexit, navaîibvs donavU coronis, et civi- 
cis, et castrensibus, Amm., XXIV, 6, p. 409, 
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§ix 

DÉCORATIONS QVILES 

Nous avons vu précédemment les insignes 
triomphaux, misérable débris du triomphe, dé- 
tournés encore de leur objet naturel, échoir 
souvent en partage au mérite, même au démérite, 
dans l'état civil. D'un autre côté, par une sorte 
de contradiction apparente, à mesure que les 
empereurs détachaient du consulat et de la pré- 
ture, pour les amoindrir, les attributions mili- 
taires, ils en communiquaient les noms et les 
marques sans fonctions à toutes sortes de per- 
sonnages indifféremment, aux guerriers comme 
aux magistrats. Cétait toujours la suite d'un 
même dessein. Ils avaient besoin de multiplier 
les amusements de vanité et de gloriole. Il fal- 
lait accoutumer les hommes de toutes les condi- 
tions et de tous les rangs à se complaire et à 
se reposer dans l'état présent. Au peuple, du 
pain et des spectacles; aux grands et aux riches, 
des titres sans office, des décorations sans pou- 
voir, le plaisir de paraître quelque chose sans 
rien faire, de figurer parmi les honorables, les 
titulaires des hautes dignités, sans travail, sans 
responsabilité, sans assujettissements. Telle est 
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l'origine des ornamenta ou imignia consulariay 
prœtoria, quœstoria. 

Si l'on en croyait Dion Cassius \ il y aurait 
eu, dès le temps de la république, des consu- 
laires qui n'auraient pas été consuls ^ ; cette in- 
stitution ne serait point une invention des pre- 
miers césars. Jusqu'à ce qu'on découvre chez 
les autres historiens et dans quelque monument 
authentique la preuve de cette assertion, l'ano- 
malie est si contraire aux mœurs, aux opinions 
du peuple romain, que je ne puis m'empêcher 
de la révoquer en doute. Un tel régime ne va- 
pas à la jeunesse, à la viriUlé des républiques. 
Mais, dans la caducité des institutions et des 
mœurs, ces jouets d'un amour-propre futile, ces 
joyaux politiques, se jettent aux hommes, deve- 
nus enfants ou femmes. Alors les dignités ces- 
sent d'être des pouvoirs, et ne sont plus que 
des noms et des simulacres.il est vrai que l'inso- 
lence romaine, sous les consuls, avait imaginé, 
pour la commodité des hommes d'importance 
que leurs affaires privées, ou leur plaisir, ou 
leur curiosité, attiraient hors de l'Italie, chez 
les aUiés ou dans les provinces, la legatio libéra^ 
espèce de commission purement nominale, pu- 



\. Dtb, XXXVÏ, 23. 

2. C. Carbon, l'an 687, en serait un exemple. 
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rement honorifique, sans objet, sans devoir pu- 
blic, et toute à l'avantage du prétendu manda- 
taire \ Mais ces rayons de la majesté souveraine, 
départis par un sénat us-consul te à un simple 
citoyen pour le désigner aux respects, aux égards, 
aux services des rois et des peuples étrangers, 
ne sauraient être assimilés à ces distinctions de 
parade, à cette inanité de grandeurs oiseuses, 
à ces représentations mensongères de magistra- 
tures émérites, dans la vie intérieure de la cité. 
C'est Jules César, le vrai fondateur de la monar- 
chie impériale, qui, n'ayant pas assez des ri- 
chesses du monde vaincu pour acheter toutes 
les créatures dont il avait besoin, et cherchant 
partout des aUments à l'émulation de l'obéis- 
sance, fût l'inventeur de ces fictions d'anoblis- 
sement *. Quand on fait des consuls semestriers, 
trimestriers, des consuls d'un mois, de quel- 
ques jours, de quelques heures, comme Rebi- 
lius Caninius, si vigilant, au dire de Cicéron, 
qu'il ne dormit pas un seul instant dans toute 
la durée de son consulat ^ il ne faut pas un grand 

i . An legationes sumere liberns exigendi causa, sicut et tu ipse 
nuper, et multi viri boni fecerunt, elc. Cic. pro Fla/xo, 34. Cf» 
Ep. ad Attic, XV, ii; Valer. Max., V, 3, 2. Cela fut imité dans 
les provinces. Non veredicitur reipublicœ causa abesse quisuipri- 
vatinegotil causa in legatione est. Dig. L 42 ex quib, caus., IV, 6. 

2. Dio, XLIIÏ, 47; Suet., Cœs , 76. 

3. Ep fam., VU, 30. Cf. Dio, XLIIÎ, 46. 
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effort pour aller jusqu'à faire des consuls de nom 
et de vêtement \ puis des prœtorii, des quœstorii^ 
qui n'avaient jamais été préteurs ni questeurs; 
on donnait bien l'anneau de chevalier à des ba- 
ladins, à des affranchis. Auguste, qui sut met- 
tre si habilement la main sur la succession de 
son oncle, et puiser dans les exemples du dicta- 
teur renseignement de ce qu'il devait pratiquer, 
comme de ce qu'il devait éviter, développa hardi- 
ment, largement, ce moyen de séduction, tandis 
qu'au contraire il épurait sérieusement le sé- 
nat. C'est que la dignité de sénateur était une 
autorité en exercice. Les successeurs d'Auguste 
poussèrent jusqu'aux derniers excès l'intempé- 
rence de la faveur et le scandale des abus, d'au- 
tant plus effrontément, qu'ils ordonnaient tou- 
jours par décret du sénat, et que le sénat 
portait la responsabilité du mal. De quel prix 
pouvaient être pour de braves capitaines, pour 
des sénateurs éminents, pour d'utiles magistrats, 
ces insignes qu'on leur donnait quelquefois ^ 
lorsqu'ils les avaient vus prodigués sans raison^ 
flétris en devenant le salaire du vice, de la trahi- 
son, de l'office de bourreau ? Narcisse les rece- 

1. Decem prœtoiiis viris consularia omamenta tnhuiU Suet., 
(^Œs., 76. 

2. Tac, Ann., XH, 21 ; Eist, I, 79 ; IV, 4.* 

3. Tac, Ann., XHI, 10; Dio, LX, 23; LXXVIII, 13. 
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vait après le meurtre de Messaline * ; Ostorius 
Sabinus, pour avoir fait périr par ses calomnies 
le vertueux Barea Soranus avec sa fille ^. L'o- 
dieux le cédait parfois au ridicule, comme lors- 
que raffranchi Pallas, qui avait fait épouser 
Agrippine à Claude (et l'on sait comment elle 
avait mérité sa protection), osa conseiller ^ son 
maître de rendre une loi contre les femmes qui 
s'abandonneraient à des esclaves, et à cette oc- 
casion le sénat lui offrit, le supplia d'accepter 
les ornements de la préture ^. Quelques sages 
empereurs tâchaient de réhabiliter l'institution 
par la constance de leur justice distributive *. 
Mais les principes changeaient avec les règnes. 
La frivolité des esprits conspirait avec l'égoïsme 
et les passions des gens de la maison impériale 
pour précipiter le gouvernement sur cette pente 
de la décadence. Les prix de la gloire allèrent 
toujours se dénaturant de plus en plu?, et dé- 
générant en clinquants honorifiques ; ils fini- 
rent par disparaître dans le Bas-Empire. 



1. Tac, Ann., XI, 38; Suet., Claud., 28. 

2. Tac, Ann., XVI, 33. Cf. Dio, LVIII, U. 

f 3. Tac, Ann., XII, 53; Plin., Hist, XXXV, 58 ; Ptjn., Ep. 
VII, 29. 
4. Laup., Alex. Sev., 58. 
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§ X 

STATUES 

Entre toutes les récompenses publiques, il en 
était une au moins qui, par son caractère mo- 
numental, aurait semblé devoir se maintenir 
grande et pure, uniquement consacrée aux 
génies éminents, aux vertus héroïques ou bien- 
faitrices; je veux parler des statues, qui élèvent 
la renommée des hommes aux proportions de 
l'histoire, et, en immortalisant la louange, la 
soumettent sans fin aussi au contrôle de la pos- 
térité. Auguste avait donné le précepte en ac- 
tion; il érigea, dans le double portique de son 
forum; les images, en costume triomphal, des 
grands capitaines qui avaient reculé les limites 
de l'empire romain; et, dans une proclamation, 
il déclara que son dessein était d'exposer des 
exemples d'après lesquels on eût à le juger lui- 
même pendant sa vie, et à juger les autres 
princes dans les âges suivants *. Tout s'amoin- 
drit en tombant dans le vulgaire, tout s'avilit en 
se profanant. Les césars ne profitèrent de la le- 
çon d'Auguste ni pour eux-mêmes ni à l'égard 

1. SuET., Atig», 31. 

15 
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des autres. On disait qu'à Rome la population 
de marbre et d'airain finirait par égaler celle des 
vivants. Encore, si l'on n'avait eu que le tort de 
conserver des figures d'hommes inutiles ; mais 
combien de fois on insulta aux regards et à la 
conscience publique par le triomphe des mé- 
chants ! Que de lâches adulateurs \ que de mi- 
nistres d'infamies et de cruautés, honorés ainsiS 
pour un AgricolaM Cette manie gagna les pro- 
vinces ; il n'y eut pas de petit municipe qui ne 
s'encombrât de stahies debout^ à cheval, sur des 
biges, des quadriges. Quels étaient les héros? 
Les uns avaient légué par testament, aux décu- 
rions et aux collèges sacerdotaux, des rentes 
pour une distribution de vivres ou pour un festin 
annuel ^ les autres avaient fait la dépense d'un 
superbe combat de gladiateurs pendant deux, 
pendant trois jours '\ On alla jusqu'à célébrer 

1. SuET., VitelL, 2, 3. Le père de Vitellius adorait Claude 
comme uq dieu, il demandait à Messaline la permission de la 
déchausser, et un jour prit une des sandales de rimpérairice, 
qu'il porta toujours sur sa poitrine comme une relique. Il 
rendait un culte dans son laraire aux images de Narcisse et 
de Pallas. Le sénat lui décréta une statue sur la tribune aux 
harangues, avec cette inscription : Fietatis immobilis erga 
prinâpem, 

2. Tac, Ann,, XV, 72. Tigellino..* trivmphales mforo imu' 
gines. Cf. Dio, LVIII, 14. 

3. Tacit., Agric., 40. 

4. Orell., Inscript., 2533, 2545. 

5. Obinsignem editionem ejus bidui. Orell., 3051, 3811. 
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des funérailles publiques et à poser des statues 
équestres pour des enfants à peine sortis des 
mains de leurs nourrices *• Il fallait que les pa- 
rents de ces enfants fussent ou très-aimés, ou 
bien redoutés dans le pays : car la crainte arra- 
chait fort souvent les hommages simulés de l'ad- 
miration. Les empereurs défendirent de voter 
des statues sans leur autorisation formelle. Ar- 
cadius et Honorius, renouvelant l'interdiction, 
ajoutèrent la menace d'une amende du qua- 
druple contre les gouverneurs de provinces qui 
extorqueraient de pareils honneurs, très-onéreux 
aux sujets ; et même ils voulurent qu'on notât 
d'infamie les auteurs du décret, pour les punir 
de leur légèreté ou de leur manque de cœur*. 
Justinien rendit une loi moins sévère, mais plus 
équitable et aussi prudente. « Il convient, di- 
sait-il, d'accorder à qui Ta mérité le prix de la 
vertu ; mais il ne faut pas que l'honneur des uns 
devienne une occasion de dommage pour les 
autres ; en conséquence , nous ordonnons que 
toutes les fois qu'un collège ou une administra- 
tion, soit dans notre capitale sacrée, soit dans 
une province, demandera une statue pour un 

i. p. Matieno Publii filio Proculio Romanio Maximo annorum 

SEX MENSIDM DUORUM DIERUM QDINQDE Ordo BriasianOTUm FONDS 
PDBLÎCDM e^STATDAM EQDESTREM deCTevU, OhELL., 4051. 

2. CoD. JcsT., I, 24, L iy de staiuis. 
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gouverneur ou pour tout autre personnage, il 
soit pourvu à la dépense, non par une contribu- 
tion spéciale, mais avec les propres deniers de 
celui qu'on veut honorer*, > Sans doute les empe- 
reurs ne s'opposaient point à l'érection ni à la 
dépense d'une statue sur la base de laquelle on 
pouvait placer une inscription pareille à celle-ci : 
A P. Titius Perpetuus Arzicius^ clarissime, 
consulaire de Toscane et d'Ombrie^ en mémoire de 
ses bienfaits et de sa rare justice envers ses admi- 
nistrés^ et pour l'instruction de la postérité y les 
Toscans et les Ombriens, par une souscription vo- 
lontaire, ont élevé le monument éternel de cette 
statue à leur excellent patron ^ Malheureusement 
cette inscription atteste les exceptions rares; les 
lois que nous avons citées prouvent les mau- 
vaises coutumes. 



§ XI 



CONCLUSION 



Dion Cassius, en un de ses récits, met sous 
le personnage d'Agrippa de très-sages réflexions 
sur les inconvénients qui résultent, dans les 



i. CoD., /. 4, 
?. Orell., 36 i8 
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Etats despotiques, pour le despote lui-même, du 
pouvoir absolu de distribuer les biens et la 
gloire : « Il fait très-souvent des ingrats , tou- 
€ jours des mécontents, les uns se croyant 
€ frustrés d'une espérance légitime, les autres 
« craignant, s'ils témoignent trop de reconnais- 
« sance, de passer pour avoir reçu des grâces, 
« et non l'acquit de leur vertu *. * 

Agrippa ne se renferme pas dans les considé- 
rations d'intérêt, il envisage aussi la responsa- 
bilité morale : « Lorsque les faveurs échoient à 
« des sujets indignes, la malice des méchants 
4 croît avec leur audace, les bons se perver- 
« tissent, puisqu'on voit que le vice et le crime 

< sont les modèles auxquels il faut se confor- 
€ mer pour réussir. » 

Une grave responsabilité morale pèse, en 
effet, sur les puissances qui d'en haut tiennent 
en leurs mains ces mobiles si énergiques des 
actions humaines. Ce n'est pas en pareille ma- 
tière qu'on peut dire : « Donnons toujours, cela 

< fait tant de plaisir à nos amis, à nos servi- 

< teurs, sans qu'il en coûte rien à personne. > 
Cela coûte cher aux citoyens, à l'Etat. 

Un mauvais choix en entraîne de pires; il 
sert d'autorité à qui, ne pouvant pas s'élever 

i. Dio, LU, H, 12. 
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jusqu'au prix proposé, veut le rabaisser jusqu'à 
soi. On ne se prescrit plus une mesure absolue 
et nécessaire de mérite ; mais on prend un tarif 
de comparaison, et on a toujours soin de choi- 
sir le terme le plus commode. 

Dans l'antiquité, les habitants des îles Ba- 
léares surpassaient toutes les autres nations 
pour le maniement de la fronde. C'est que, dès 
leur plus tendre enfance, on les accoutumait à 
n'avoir de nourriture que celle qu'ils avaient 
abattue avec la pierre à une certaine distance. 
Plus ils avançaient en âge, plus le but s'éloi- 
gnait; avec la difficulté s'augmentait l'émula- 
tion, avec l'émulation le talent. Si le but s'était 
rapproché, les Baléares n'auraient été que des 
frondeurs ordinaires ^ L'honneur est-il le sa- 
laire des services rendus à l'Etat, que le salaire 
ne vienne pas trop aisément sous la main de 
tout le monde, car on s'emparerait du salaire, 
et l'on se dispenserait des services. 

Qu'est-ce que l'abus des récompenses d'hon- 
neur, sinon la dilapidation d'un trésor d'où se 
tirent les primes d'encouragement pour les ac- 
tions qui doivent assurer la force, la gloire d'un 
empire? Ces valeurs non matérielles, mais très- 
effectives, ne sauraient être remplacées par l'ar- 

i. Strab., III, p. 168. 
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gent : elles suppléent souvent elles-mêmes au 
défaut d'argent. Heureux les peuples chez les- 
quelles elles jouissent d'un tel crédit! Mais il 
faut qu'elles ne soient jamais dépréciées par 
une prodigalité aveugle ou complaisante. Leur 
puissance ne dépend point de la volonté de 
celui qui les donne, mais de l'opinion de ceux 
à qui elles ne sont point données, et aux dépens 
de qui le donataire en jouit. Qu'une sévère jus- 
lice préside aux jugements qui les décernent, 
alors la conscience de chacun lui impose le tri- 
but de respect ou d'estime qu'il doit à cette 
supériorité qu'on a proclamée. Le sacrifice d'a- 
mour-propre devient une obligation volontaire, 
et l'on se résigne à faire en quelque sorte hom- 
mage de son infériorité au décoré. C'est alors 
qu'une grande et noble émulation animera le 
corps politique, et qu'on s'efforcera de contri- 
buer à la prospérité, à l'illustration de la patrie, 
pour être jugé digne d'un tel prix. Mais que le 
caprice répande sans discernement ces distinc- 
tions, alors ceux qui auraient consenti à s'in- 
chner devant le signe d'un mérite constaté, re- 
lèvent la tête, se révoltent contre la prétention 
du favori, contre le mensonge d'un titre usurpé 
et d'un signe qui ne signifie plus rien. L'intrigue 
pourra se donner encore beaucoup de peine 
pour les emporter, l'homme de cœur les dé- 



